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Au moment do soumettre ma comédie au jugçment du lecteur, je 
dois remercier les excellents interprètes qui l’ont si vaillamment soute- 
nue devant le public. Tisscrant, un des bons, un des grands comédiens 
du théâtre moderne, a fait du râle de Rémond une création aimable et 
forte à la fois, un type achevé d’honnêteté naive et de candeur aus- 
tère. M. Kime a donné au banquier Durandurd une physionomie par* 
faite. M. Rey a joué Lionel en vrai comédien, en homme de bonne 
maison, et M.M. Guichard et Métrême ont prêté aux réles de Célestin 
et d’Olivier toute la chaleur et tout l’entrain de leur jeunesse. Quant 
à M“* Grangé, je puis dire qu’elle s’est incarnée dans la ülle du 
banquier Durandard. Elle a eu des inspirations charmantes, des déli- 
catesses exquises. Mne Grangé a devant elle un bel avenir: il est im- 
possible d’unir plus d’intelligence et d’esprit â plus de modestie et de 
bon vouloir. Enfin, je ne serais pas juste envers tout le monde si 
j’oubliais de dire ici que M"* Grassau s’est montrée dans le réle de la 
vieille servante ce qu’elle est toujours, une comédienne accomplie, et 
que M»* Harville-Brindeau a été une ravissante Angèle. 
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PERSONNAGES 


RÉMOND, petit rentier. 

DU R AN DARD, riche banquier, son ami. 
LIONEL, jeune millionnaire . 

OLIVIER, fils de Rémond. 
r.ÉLESTIN, fils de Durandard. 
BENOIT, domestique de Durandard. 
JEAN, domestique de Lionel. 

EMMA, fille de Durandard. 

ANGÈLE, nièce de Rémond. 
GERTRUDE, Tieille servante de Rémond. 


MM. TISSERANT. 

KIME. 

RET. 

GUICHARD. 

MÉTRÊME. 

FRÉVILLE. 

DOUIN. 

Mm« P. GRANGÉ. 

HARVILLE-BRINDEAU. 

GRASSAU. 


La teènt eti à Pari», ie «os jouri. 
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ACTE PREMIER 

L« «allé à manger de Rémond. — Ameublement très-simple. — A droite, une 
cbeminée, un grand fauteuil. — A gauche, un portrait de femme. — Une 
table ronde au milieu de la salle. — Au fund, à droite, un buffet. — Porte 
au fond, portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GERTRUDE, allant regarder l’heure à la pendule. 

Quatre heures! Mon couvert. 

(Elle prend dans le buffet une nappe qu'elle étend sur la table.] 

Hon ! Je gèle. Autrefois 

Les jours étaient plus longs et les hivers moins froids. 

J’étais aussi plus leste et bien plus agissante : 

C'est que j'avais vingt ans et que j'en ai soixante. 

SCÈNE 11. 

OLIVIER, GERTRUDE. 

OLIVIER, sortant de sa chambre et sonmaut dans ses doigts. 

Gertrude, j’ai l'onglée, il fait un froid de loup. 

GERTRUDE. 

Eh ! chauflez-votis. 

(Elle rapproche les tisons. Olivier s'assied et se chauffe.) 

»' I OLIVIER. 

Ma chambre est un four au mois d’août. 
Mais c’est une glacière au milieu de décembre. 
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GERTRUDE. 

Mais que ne faites-vous du feu dans votre chambre? 

OLIVIER. 

Bon! Mon père dirait qu’il n'en fait pas pour lui. 

Et que les jeunes gens sont frileux aujourd’hui. 

GERTRUDE. 

Qui? Lui, monsieur Rémond ? Ah ! bien oui, le digne homme ! 
Ce n’est que pour lui seul qu’il se montre économe. 

Quand vous êtes content, il a ce qu’il lui faut. 

Et nous n’avons plus froid lorsque vous avez chaud. 

OLIVIER. 

Va, je connais mon père. 

GERTRUDE. 

On ne peut le connaître 

Gomme je le connais. Quel homme que mon maître ! 
Serviable, obligeant, ne comptant point ses pas, 

Et de tous ses amis il a fait des ingrats. 

Je lui dis bien souvent, car cela me suffoque: 

« Vous vous sacrihez, monsieur, et l’on s'en moque. » 

11 voit.que j'ai raison ; mais, malgré mes discoui-s. 

Dans son mal d'habitude il retombe toujours. 

OLIVIER. 

Il est ti-op bon, c’est vrai. 

GERTRUDE. 

C'est la crème des hommes. 

Il n’eut jamais qu’un tort, (Caf, puisque nous y sommes. 
Nous pouvons dire tout.) il n’eut jamais qu’un tort. 

Mais un tort capital, dont il se repent fort. 

OLIVIER. 

Et c’est? 

GERTRUDE. 

C’est de n'avoir pas fait fortune. 

OLIVIER. 

Ah! Diable! 

Mais comme de ce tort on n’est pas responsable, 

U n’en dort pas plus mal. 

GERTRUDE. 

Il en dîne moins bien. 


Digitized by Google 


ACTE I. 


OLIVIER. 

Oh! pour cela, c^est vrai, Gertrude, j'en convien. 

GERTRUDE. 

Le soir, quand il est là, comme un saint dans sa niche, 
Assis sur ce fauteuil: « Ah! si j’étais plus riche! » 
c'^i - poussant Un soupir, et Dieu sait, 

I desire du bien, pauvre homme, pourquoi c’est ! 
wrte, il n en ferait pas mieux aller sa cuisine. 

Mais c est pour vous, monsieur, et pour votre cousine.' 


Pour Angèle ? 


OLIVIER^ ae levant. 


GERTRüDE. 

r J surtout pour elle. Elle n’a pas 

Grand bien, la chere enfant; puis elle a sur les bras 
Une raere impotente et non des plus aimables. 
lÆs pauvres filles sont vraiment bien misérables' 
Unprçon se retourne; il peut courir, changer 
D état comme d habit, passer à l’étranger, 

S il n atteint pas chez lui la fortune : une fille 
egete ou Dieu l’a mise et n’a que son aiguille. 

OLIVIER. 

Pau^e Angèle ! Elle voit passer en tristes jours 
te beaux jours du printemps, d’ordinaire si courts 
Mais elle porte bien cette croix, et j’admire 
yue tant d’ennuis n’aient pas altéré son sourire. 

GERTRUDE. 

Nous parlons bien souvent de vous ensemble. 

OLIVIER. 

Vraiment ! El que dit-elle ? 


I ^ 


Quoi! 


GERTRUDE. 

, Oh ! je lui conte, moi. 

Tous vos exploits d’enfant, ce dont elle est bien aise. 
Gomment vous péroriez, monté sur une chaise, 
wmme un prédicateur. 11 fallait tout quitter. 

Tout, jusqu’à mon tricot pour mieux vous écouter; 

Gt J ai prédit dès loi-s, pas une fois, mais mille. 

Que vous seriez un jour un avocat habile. 
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OLIVIER. 

Et que dit ma cousine? 

GERTRUDE. 

Elle dit comme moi. 

Puis j’ajoute qu’un jour, connaissant bien la loi. 
Avec votre talent et votre bonne mine. 

Vous vous enrichirez. 

OLIVIER. 

Mais que dit ma cousine? 

GERTRUDE. 

Elle dit comme moi. Je lui rappelle encor 
Qu’autrefüis vous étiez tous deux toujours d’accord. 
Que vous la chérissiez du meilleur de votre âme. 

Et que vous l’appeliez votre petite femme. 

OLIVIER. 

Et que dit-elle alors ? 

GERTRUDE. 

Elle ne dit plus rien, 

Mais cela n’a pas l’air de la fâcher. 

OLIVIER. 

C’est bien. 

A tous ces contes-là que peut-elle répondre? 

Me voilà réchauffé. Je vais donc me morfondre, 

En attendant la soupe, et piocher comme il faut. 
Mais, si je vous suis cher, ma bonne, servez chaud. 

SCÈNE III. 

GERTRUDE, <«ule, acherant de meltre le coorert. 

Toujours gai, toujours bon, enfin toujours le même. 
Son père l’aime bien, à coup sûr, mais je l’aime 
Encor plus tendrement. Le cher homme, en effet. 
N’a pas fait pour son tils tout ce qu'un père fait. 

Ce malheureux enfant se consume à la peine! > 
Monsieur est, je le sais, au-dessus de la gène. 

Son commerce allait mal, très-mal; il l’a vendu. 

A force d’ètre honnête il aurait tout perdu. 

Mais si pour le commerce il n'a point de génie, 
Pourquoi ne part-il pas pour la Californie? 
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L’or y pousse, dit-on. Aussi, bon gré, malgré. 

Pour nous enrichir tous, s’il n’y va pas, j'irai. 

(Od sonne.) 

Qui vient à pareille heure ? v 

(Elle ▼* owrlr.) 

SCÈNE IV. 

ANGÈLE, GERTRUDE. 

r.ERTRUDE. 

Eh ! quoi, mademoiselle. 

C’est vous? 

ANGÈLE. 

C’est moi. Bonjour. 

GERTRUDE. 

Et personne avec elle ! 

Sortir presque à la nuit et par ce vilain temps! 

(Elle allume une bougie.) 

ANGÈLE. 

Ma mère m’a donné, ce soir, quelques instants. 

GERTRUDE. 

Grand miracle ! 

ANGÈLE. 

Tu saûs qu’elle souffre. 

GERTRUDE. 

Qu’importe? 

ANGÈLE. 

Elle ne peut sortir et n’aime pas qu’on sorte. 

GERTRUDE. 

Gronde-t-elle toujours? 

ANGÈLE. 

Plus un mot là-dessus, 

Gertrude. — Je t’apporte ici ces deux ûchus. 

Tâche de me les vendre. » 

GERTRUDE. 

O l’admirable ouvrage! 

Mais en brodant moins bien on en fait davantage. 
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ANGÈLE. 

Que veux -tu? Moi, je brode en artiste, à loisir.* 

J’en ai moins de profit, j’en ai plus de plaisir. 
D’ailleurs j’en gagne encore assez pour ma toilette. 

GERTRUDE. 

Et pour faire du bien. Vous n’êtes point coquette. 
Mais vous avez bon cœur. Nous placerons cela. 

ANGÈLE. 

Comment va-t-on ici? Mon oncle n’est pas là? 


GERTRUDE. 

Il ne peut plus tarder. Sans faire son éloge. 

Il est, vous le savez, réglé comme une horloge. 

A cinq heures donnant il rentre tous les jours. 

Ah! c’est un maître comme on n’en voit pas toujours. 

ANGÈLE. 

Et mon cousin ? 


GERTRUDE. 

Monsieur Olivier? 11 travaille. 


Ah ! Il est occupé ? 


ANGÈLE. 


Le prévenir? 


GERTRUDE. 

Si vous voulez que j’aille 

ANGÈLE. 


Oh! non. 


GERTRUDE. 

Sa chambre est à deux pas *. 

ANGÈLE. 

J’aurais voulu le voir, ne le déiange pas. 

Je le trouve toujours absorbé dans l'étude. 


GERTRUDE. 

Donc il faut le distraire. 

ANGÈLE, faible ment. 

Attends. 


* Gertrude, Angèle. 
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CEnTRUDE. 


Non pas. 


Il en sera charmé. 


ANGÈLE. 


gertrdde. 


Gertrude ! 


ANGÈLE. 

C’est contre mon avis. 

(cinq bearei lOODeDt.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, RÉMOND. 


Monsieur. 


GERTRUDE. 


RÉMOND, l'arrêtant. 

OÙ courez-vous? * 


GERTRUDE. 


Que sa cousine est là. 


Prévenir votre fils 


RÉMOND. 

Restez. 11 est étrange 

Que pour mieux babiUer sans cesse on le dérange. 

GERTRUDE. 

C’est pour voir sa cousine et non pour babiller. 

RÉMOND. 

Ne pouvez-vous laisser ce garçon travailler? 

ANGÈ LE. 

C’est ce que je disais, mon oncle. 

RÉMOND, l'embrassant. 

Bien, ma fille. 
GERTRUDE. 

Je cause quelquefois, jamais je ne babille. 

' Gertrude, Rémond, Angèle. 
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RÉMOND. 

J'en suis bien convaincu. 

(a Angi-le.) 

Mais puisque te voilà. 

Je voudrais te parler. 

(a Gertrude.) 

Pourquoi restez-vous là? 

GERTRUDE. 

Je mettais mon couvert. 

RÉMOND. 

11 n’est donc plus à mettre. 

Laissez-nous. 


GERTRUDE. 

Mais, monsieur... 

RÉMOND. 

Paix ! 

GERTRUDE. 


Se méfierait de moi? 


Est-ce que mon maître 


RÉMOND. 

Qu'importe? Laissez-nous. 

GERTRUDE. 

Ah! je n'ai jamais vti d’homme aussi dur que vous. 
Vous me mortifiez et m'abreuvez de honte : 

Je n'y peux plus tenir, je demande mon compte. 

Et nous nous quitterons avant qu’il soit longtemps. 


SCÈNE VI. 

RÉMOND, ANGÈLE. 

RÉMOND. 

Elle doit me quitter depuis bientôt trente ans. 

Elle mourra chez nous, mais c'est sa ritournelle. 

Ne t'en émeus donc pas et viens t’asseoir.* 

(il s'assied et la Tait asseoir près de loi.) 

Angèle, 

J’ai bien souvent déjà cherché l'occasion 
•De causer avec toi, seul, et d’affection. 

Angèle, Rémond. 
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L'occasion arrive, et, ma foi, j'en profite. 

Angèle, mon enfant, je connais ton mérite: 

Je sais que tu n’as pas cet esprit vain, léger 
Qui rit d'un bon conseil et brave le danger; 

Je sais que tu n’es pas moins prudente qu'honnête. 
Et que tu réunis bon cœur et bonne tête. 

Sachant donc tout cela, je crois que mes avis 
Seront toujours par toi bien reçus et suivis. 

ANGÈLE. 

Vous m’effrayez, mon oncle, avec ce préambule. 

RÉMOND, à part. 

Ferme, avançons. Tout est perdu, si je recule. 

. (Haut.) 

Mon fils a vingt-quatre ans, et toL.. 

ANGÈLE. 

J'en ai dix-neuf. 


RÉMOND. 

Déjà? C'est vrai, voilà seize ans que je suis veuf. 

ANGÈLE. 

Mon cher oncle ! 


RÉMOND, à part. 

Allons, bon, voilà qu'elle m'appelle 
Son cher oncle, à présent ! 

(Haut.) 

Tu sais, ma bonne Angèle, 

Que nous t’aimons tous deux chèrement, moi du moins. 


ANGÈLE, se leraut. 

Vous êtes excellent, et, grâces à vos soins. 
Je ne pense jamais que je n’ai plus de père. 


RÉMOND, se lerant aussi. 


Ma fille! 


(a part.) 

Je m'embrouille encor. 


Tranchons l’affaite. 


(Haut.) 

Tu viens souvent nous voir... 


ANGÈLE. 

Oh ! pas aussi souvent 

Que je voudi'ais, mon oncle ^ 
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RÉMOND. 

Oui, d’accord, mon enfant. 
Et je voudrais moi-même ici te voir sans cesse. 

Mais c’est que ton honneur avant tout m’intéresse, 

Et je serais fâché que notre affection 
Pût compromettre en rien ta réputation. 


ANGÈLE. 


Ma?... 

RÉMOND. 

Ton cousin esLbien ton cousin; mais, en somme. 
Quoiqu’il soit ton cousin, c’est toujours un jeune homme. 
Et, vous voyant ensemble, on pourrait supposer 
Ce qui n’est pas, qu’il veut ou qu’il doit t’épouser. 


ANGÈLE. 


J’ai senti tout cela moi-même la première. 

J’ai passé, sans venir, une semaine entière. 

RÉMOND. 

Oui, tu viens moins souvent et pour nous pas assez ; 
Mais c’est aux yeux du monde encor trop, tu le sais. 

ANGÈLE. 


Je ne viendrai donc plus. 

RÉMOND. 

Voilà qu’elle se pique. 

Ah! qu’elle est bien l'enfant de ma sœur Angélique! 
Ma pauvre fille, allons, du calme, souris-moi. 

Si tu ne peux venir chez nous, j’irai chez toi. 

Et j’irai très-souvent, j’irai, mademoiselle. 

Chercher tous les matins deux gros baisers d’Angèle. 

(Elle loarit trUtrincnl et lui tend U main. Il rcmbratic.) 

Cela s'arrangera bien mieux que tu ne crois. 

Et tu pourras venir encore quelquefois. 

ANGÈLE. 


Quelquefois ! 


RÉMOND. 


Chut! C’est lui. 
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SCÈNE VII. 


Les Mêmes, OLIVIER. 


OLIVIER. 

Gertrude pensc-t-elle 

A nous faire dîner? Allons, Gertrude. Angèle!* 

' Que ne me prévient-on? 

(il l'embranp.) 

Bonjour. Tu pars déjà? 

RÉMOND.' 

Elle n’a pas voulu que l'on te dérangeât. 

OLIVIER. 

Me déranger? Jamais elle ne me dérange. 

Mais qu’est-ce? La voilà toute triste. Elle change. ’ 

A.NGÉLE. 

Tu te trompes. 

OLIVIER. 

J’ai vu Célestin Tautre soir. 

Sa soeur se plaint de toi, tu ne vas plus la voir. 

Tu deviens... 

RÉMORD. 

Célestin Durandard? 


OLIVIER. 


(a Angèle.) 

Tu deviens misanthrope. 


Oui, mon père. 


RÉMOND.* 

Il ne faut pas, mi chère. 
Négliger la maison de monsieur Durandard. 
Mademoiselle Emma se plaint, et, sans retard. 

Des demain nous irons la voir tous trois ensemble. 

OLIVIER. 


Tous trois? 

(a Angèle.) 

Un cavalier te suffit, il me semble. 


* Rémond, Olivier, Angèle. 
‘ Olivier, Rémond, Angèle. 
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RÉMO.ND. 


Tu viendras. 


Bah! 


OLIVIER. 

grand monde est fort peu de mon goût. 

RÉMOND. 


OLIVIER. 

Puis j'ai mon travail. 

' RÉMOND. 

Mon üls, j’y tiens beaucoup. 

OLIVIER. 

De mes instants pour eux vous n’ôtcs guère avare ! 

A demain donc, cousine, et sois un peu moins rare. 

(il l'embraue.) 

Viens nous voir plus souvent. 

ANGÈLE. 

Je viendrai quelquefois.' 

OLIVIER. 

Quelquefois? 

ANGÈLE. 

A demain. 

RÉMOND. 

Tous les trois. 

ANGÈLE, à part. 

Tous les trois 1 


SCÈNE VUI. 
RÉMOND, OLIVIER. 


OLIVIER. 

Est-ce que vous avez sermonne ma cousine, 

Mon père? Elle s’en va d’ici toute chagrine. 

Prête à pleui’er. 

RÉMOND. 

Tu crois ? C’est possible. A vingt ans 
' Rémond, Olivier. 
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On s’amuse à pleurer pour rien de temps en temps. 
Mais toi, tu devrais bien veiller sur ta conduite : 

Tu viens de l’embrasser presque trois fois de suite. 

OLIVIEB. 


Deux fois. 


RÉMOND. 

. Vous n'êtes plus des enfants. 

OLIVIER. 

Malgré moi, 

Je crois avoir toujours quinze ans, quand je la voi. 

RÉMOND. 

C'est assez plaisanter, je veux qu’on me réponde. 

Tu t'enterres ici, tu crains de voir le monde. 

Tu te troubles d’un rien; enfin, sans le vouloir. 
Chaque jour, Olivier, tu fais mon désespoir. 

OLIVIER, en riant. * 

Qui? moi, mon père? 

RÉMOND. 

Oui, toi. Je te rends bien justice. 
Je te connais plus d'un mérite et pas un vice. 

Ton cœur est haut p'iacé. Mais, avec tout cela. 

On ne parvient à rien en France, on reste là. 

OLIVIER. 

Eh bien, je resterai. C’est assez, il me semble. 

Que je gagne ma vie et que je vous ressemble. 

RÉVIOND. 

Me ressembler, à moi, tu veux me ressembler*^ 

Mais, malheui'cux enfant, mais tu me fais trembler. 

*■ OLIVIER. 

N’êtes-vous pas connu, mon père, et cité comme 
Un modèle d’honneur, un type d’honnête homme? 


RÉMOND. '' 

Un modèle de dupe, un type de benêt 
Qu’on mène comme on veut et qui le reconnaît. 
Qui s’est toujours créé de ces devoirs sévères 
Grâce auxquels on ne fait jamais bien ses affaires. 
Voilà ce que je suis. A ton âge, je croi. 

J’étais encor plus simple et plus bête que loi. 
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J’avais à tout propos une frayeur extrême 
De nuire à mon prochain en me servant moi-même. 
Dêsirais-je entreprendre un commerce plus grand? 

Je m’abstenais, de peur d’être le concurrent 
De tel ou tel ami qui, fort de ma faiblesse, 

Riait derrière moi de ma délicatesse. 

Si d’une bonne affaire on venait me parler. 

Je consultais toujours, avant de rien régler. 

Ma conscience. Eh bien, jamais ma conscience 
Avec mon intérêt n’était d’intelligence. 

C’est ainsi, mon garçon, que ton père a vieilli, 

Du remords d’être pauvre à toute heure assailli, 

Et voyant tous les jours sa vertu trop rigide 
Pour le pur idéal négliger le solide. 

Aussi, lorsqu’aujourd'hui chacun remarque en toi 
Plus d’esprit, de savoir que je n’en avais, moi. 

Le voeu le plus ardent qu’au ciel je puisse faire. 

C’est que tu sois moins dupe et moins sot que ton père. 


OLIVirR. 

Bien, mon père, j’entends. Vous voules, entre nous. 
Que je sois un peu moins honnête homme que vous. 

RÉMOND. 


Non pas! 


OLIVIER. 


Mais que fait donc Gertrude ? Est-ce qu’on dine 
Aujourd’hui? * 


RÉMOND. 


La bavarde est avec ta cousine. 

J’en suis certain, — Gertrude ! — à babiller là-bas. 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, GERTRUDE. 

C.ERTRUDB. 

Vous VOUS trompez, monsieur, je ne babillais pas. 

RÉMOND. 

Servez-nous et sortez. 

* Olivier, Rémond. 
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GERTRUDE. 

Voici votre potage. 

RÉMOKD,i Olivier. 

Entends ce que je dis, n’entends pas davantage.- 
Moins honnête que naoi n'est pas le mot : je veut 
Que tu sois seulement un peu moins scrupuleux. 

(a Gerlrule.) 

Qu’attendez-vous ? 

GERTRUDE. 

J’attends que vous soyez à talîle. 

RÉMOND. 

M’y voici. Laissez-nous. 

GERTRUDE. 

Mais c’est épouvantable ! 

Mais que vous ai-je fait, monsieur, mais qu’avez-vous 
Mais on ne peut plus vivre ici, mais.... 

RÉMOND. 

I>aissez-nous. 


Ah: 


GERTRUDE, les brai an ciel. 


SCÈNE X. 

RÉMOND, OLIVIER. 

(ils sont A table.) 

RÉMOND. 

Tiens, moi, par exemple, Olivier, à ton âge. 
J’avais sur la fortune, en fait de mariage. 

Une façon de voir absurde. Trop de bien 
M’efirayait, je voulais qu’une femme n’eût rien; 

Et je me serais cru moi-même un homme infâme 
Si j’avais pu devoir ma fortune à ma femme. 
Moins primitif que moi, raisonnant comme il faut. 
Tu ne compterais point l’argent pour un défaut, 
N’est-ce pas ? 

OLIVIER^ mangeanU 

Non, mon père. 
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RÉMOND. . . 

Ah! combien je suis aise 
Que tu penses ainsi. Rapproche un peu ta chaise. 

Je voudrais te poser une autre question. 

Tu ne me répondras qu^^p^è8 réflexion. 

OLIVIER^ maDgeant toujoari. 

Oui, mon père. 

RÉMOND. 

Une crainte en secret me tourmente 
Depuis longtemps déjà. Ta cousine est charmante. 

(olivier cesse de manger et vent parler.) 

Oui, charmante, sans doute, et je le dis tout haut. 

Elle est pauvre, voilà son unique défaut. 

Ce n’est pas, après tout, qu’elle soit sans pareille. 

Pour moi, je ne veux pas en faire une merveille; 
D’autres, avec du bien, ont un mérite égal. 

(olivier essaye encore de parler.) 

Voyons, si tu le veux, n’en disons pas de mal. 

Mais enfin elle n’a pour elle et pour sa mère 
Que mille écus de rente, une honnête misère; 

Et ce serait folie à mon fils, ee serait 
Une chose, vois-tu, qui me désolerait 
De penser... Ce n’est pas pour savoir si tu l’aimes. 
Quelquefois là-dessus nous nous trompons nous-mêmes. 
Mais dis-moi, je t’en prie, avec ou sans amour. 

Que tu ne songes point à l’épouser un jour. 

Attends, ne réponds pas, réfléchis, il importe 
De tout examiner. 

(Voyant entrer Gertrude.) 

Que le diable l’emporte ! 


SCÈNE XI. 

' Les Mêmes, GERTRUDE, un plat dam chaqne inaia, 

« 

GERTRUDE. 

Monsieur ne mange pas ? 

RÉMOND. 

Allez, je n’ai pas faim. 
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GERTRUDE. 

Monsieur dîne, et je sers. C'est trop fort, à la fini 

RÉMOND. 

Vous ne reviendrez plus que je ne vous appelle. 

GERTRUDE. 

Que se passe-t-il donc, bon Dieu? mademoiselle 
S’en allait en pleurant, et ce pauvre garçon 
Est triste comme un mort, lui gai comme un pinson. 
Vous-même, qu’avez-vous? 

RÉMOND. 

Sortez, je vous l’ordonne. 

GERTRUDE. 

Ah! l’on dirait vraiment que je vous espionne. 

N’était monsieur, j’irais chercher un autre emploi : 
C’est pour lui que je reste. 

RÉMOND. 

Allez-vous-en pour moi. 

GERTRUDE, à elle-même. 

Mais de quoi s’agit-il, mais que veulent-ils faire? 

(RcDiond bit on geite d'impatience.) 

Je m’en vais, je m’en vais. 


SCÈNE XII. 


RÉMOND, OLIVIER. 


RÉMOND. 

Reprenons notre affaire. 
Tu pèses ta réponse et fais bien. Cependant 
Ton silence me met sur un brasier ardent. 
L’aimes-tu, là, voyons? i. 

OLIVIER. 

Ah! de toute mon âme... 

Comme vous. 

RÉMOND. 


Mais non pas pour en faire ta femme. 
C’est comme il faut l’aimer. Je l’aime énormément. 
Et ne la prendrais pas pour femme assurément. 

Puis tu ferais, d’ailleurs, unq folie insigne. 
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CUVIER. 

11 faut donc être sage ? Allons, je me résigne. 

RÉMOND. 

Mais tu ne l’aimes pas alois, mais c'est bien clair. 

Je m’en sens tout joyeux et léger comme l’air. 

Va, tu vaux mieux que moi, tu parles comme un ange. 
C'est assez bavarder, il est temps que je mange. 

Tu ne manges plus? 

OLIVIER. 

Non, je n’ai plus faim, meTci. 

RÉMOND, maugeaot. 

Mais quel bonheur pour nous que tu penses ainsi ! 

Ton avenir est sûr. Tu comprends qu’en ce monde 
Il faui que la fortune au mérite réponde. 

C’est peu d’être savant, intelligent, actif; 

Le grand homme du jour, c'est l’homme positif. 

Sois positif, mon üls, jusques au fond de l’âme, 

Sois positif surtout dans le choix d’une femme. 

Tu pai'lais d’imiter ton père : n’as-tu point 
Un bien meilleur modèle à suivre de tout point? 

Tu sais qui je veux dire, un homme qui spécule. 

Vend, achète, bâtit, et qui toujours calcule, 

Qui dirige une banque, une usine, un journal. 

Un homme sans pareil, enfin mon idéal. 

Qui vaut mieux à lui seul que dix hommes ensemble. 

Que rien ne fait trembler et devant qui tout tremble. 

OLIVIER. 

Nommez-moi ce phénix, mon père, sans retard. 

* RÉMOND. 

N'as-tu point reconnu mon ami Durandard? 

OLIVIER, riant. 

Qui? monsieur Durandard? 

RÉMOND. 

Ne ris pas d’un tel homme. 
Je me découvrirais presque quand on le nomme. 

Jeunes, on nous jugeait tous deux différemment. 

Au sortir du collège on me trouvait charmant. 

Et Durandard alors passait pour une bête. * 
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On me disait souvent ; « Il n'a rien dans la tête, 

11 n'arrivera pas. » Mais bientôt il m'apprit 
Qu'en gagnant de l’aigent on gagne de l'esprit; 

Et, quand je vis marcher à grands pas sa foilune. 

Je découvris en lui vingt qualités pour une. 

L'argent, mon Olivier! Sans argent on n’est rien. 

Compare un peu le sort de Durandard au mien. 

Vois comme on me reçoit, et vois comme on le fête. 
Comme on lui cède en tout, et comme on me tient tête. 

Ne crois pas que cela blesse ma vanité. 

J'accepterais gaîment la médiocrité 

Pour moi ; simple en mes goûts, pour moi j'ai de quoi vivre ; 

C'est pour toi que je t'offre un tel exemple à suivre. 

C'est toi que je voudrais voir riche, et tôt ou tard 
Surpasser, ou, du moins, égaler Durandard. 

OLIVIER. 

Eh! quoi! vous enviez pour moi?... 

RÉMOND. 

Ce que j'envie 

Pour toi, c’est le bonheur des riches, c’est la vie 
Exempte de tout soin, c’est l'avenir certain. 

C'est la sécurité du soir et du matin , 

C'est le plaisir charmant de s'oublier soi-môme 
Pour n'avoir à penser qu'aux personnes qu’on aime. 

OLIVIER, (oununt. 

Oui, j'am’ais là, sans doute, un agréable état. 

Mais voyons les moyens avant le résultat. 

L'art de devenir riche est un art difficile 
Qui demande avant tout un professeur habile. 

^ RÉMOND. * 

Eh bien! si Durandard était ton professeur? 

OLIVIER. 

Qui? Lui? 

HÉMOND^ se levant. 

Lui-mème. Chut! Baissons la voix, de peur 
Que Gertrude n'entende et qu’elle ne babille. 

Oui, mon fils, Durandard. — Que dis-lii de s<i fille? 

OLIVIER. 

Quoi! De mademoiselle Emma? 
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RÉMOND. 

N'est-elle point 

Belle, charmante, aimable? 


OLIVIER. 

Aimable de tout point. 

RÉMOND. 

N'est-elle pas enfin un parti fort honnête? 

OLIVIER. 

Honnête ! Par ma foi, modeste est l'épithète. 

RÉMOND. 

Et si tu l’épousais ? 


OLIVIER. 

Mon père, y songez-vous? 

RÉMOND. 

Admettons un moment qu'elle veuille de nous. 

OLIVIER. 

Je n'admets point cela, car c’est inadmissible. 

RÉMOND. 


Qui t'importe? 


OLIVIER. 

Impossible. 

RÉMOND. 

Admettons l’impossible. 
Si tu lui plais, qui sait? Les femmes ont encor 
Dans ce siècle d'argent des cœurs de l'âge d'or. 


OLIVIER. 

La fille d'un banquier m'aimerait? 

RÉMOND. 

Je suppose. 

OLIVIER. 

Et pom* mari prendrait un avocat sans cause. 
Elle qui, parvenue au faite des grandeurs, 

A refusé des lords et des ambassadeurs! 

RÉMOND. 

Je suppose, te dis-je. 
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OLIVIER. 

Elle qui s’est jouée 

De vingt amours, et semble au célibat vouée ! 

RÉHO^D. 

Je suppose toujours. Mais, du moins, promets-moi 
Que l'obstacle en ce cas ne viendrait pas de toi. 

OLIVIER. 

De moi? Vous plaisantez, mon père. Je vous jure 
Que, le cas échéant, je suis prêt à conclure. 

Et je ne risque rien. 

RÉMOND. 

Sur l’honneur? 

OLIVIER. 

Sur l'honneur! 

RÉMOND. 

Ah ! que je suis heureux, cher enfant! Quel bonheur! 
Si tu savais... — Gertrude! 


Gertrude ! 


OLIVIER. 

Eh ! quoi donc? 

RÉMON D. 

Viendra-t-elle ? 


SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, GERTRDDE. 

GERTRDDE. 

Me voilà. J'attends que l'on m'appelle. 

RÉMOND. 

Ah! Gertrude, je suis au comble de mes vœux. 

Mon flls est raisonnable, et... Rassieds-toi. Je veux 
Faire un petit extra Montez une bouteille 
De mon vin le plus vieux. Ma joie est sans pareille! 
Et puis... 
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GERTRUüt. 

Quoi donc encor? 

RÉMOND. 

J’en suis presque étouffé. 

Faites-nous... 

GERTRUDE. 

Quoi, monsieur?... 

RÉMOND. 

Faites-nous du café! 

(ollYier rit; Gertrude lève les bras au ciel. La toile tombe.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME 

Chez Durandard.— t'a magnifique salon. — Tentures, tableaux, objets d’art, 
meubles du plus grand luxe. — Porte au fond, portes latérales. — A droite 
un canapé, à gauche des fauteuils. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CÉLESTIN, EMMA. 

CÉLESTIN. 

Ma sœur, ma bonne Emma, c’est en toi que j'espère. 

EMMA. 

Tu peux bien en parler toi-racme à notre père, 

CÉLE8T1>'. 

Moi? Je lui dirais, moi : « J’ai la banque en horreur? » 
Mais ces mots suffiraient pour le mettre en fureur. 

EMMA. 

Et tu crois plus prudent, pour éviter l'orage, 

D’abriter ta frayeur derrière mon courage? 

CÉLESTIN. 

Non, mais il a pour toi plus d’indulgence ; puis 
Tu sais lui parler haut, et moi je ne le puis. 

Tu le heui’tes de front, et son regard sévère. 

Quand il tombe sur moi, me brise comme verre. 

EMMA. 

C'est aux braves toujours que revient le danger. 

De ta commission je dois donc me charger. 

Mais réfléchis encor, ton horreur pour la banque 
Est-elle si complète?... 

CÉLESTIN. 

Oh! ma sœur, rien n'y manque. 
C'est une horreur profonde et si robuste en moi. 
Qu'avant de l’ébranler on me tuerait, je croi. 

2 
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Les simples mots d'acquit, de report ou d’escompte 
Me donnent le frisson, et, si je fais un compte, 

(Note bien, en passant, que je le fais très-rnal.) 

Je suis comme abruti quand j’arrive au total. 

Oh! les chiffres, ma sœur! ces chiffres longs, énormes ' 
Parfois je crois les voir grandir, monstres informes, 

Me serrer dans leurs bras, m'étoufler à demi. 

Et me laisser pour mort quand ils m’ont endormi. 

Je m’éveille, ils sont là. Je vois qu’ils rient sous cape. 
Qu'ils se moquent de moi. Du bureau je m’échappe. 

Ils me suivent ici, li-bas, partout. Je cours 
Dans la rue au hasaid, ils me suivent toujours. 

Je descends, pour les fuir, jusqu’aux bords de la Seine 
Là je m'arrête enfin, et, reprenant baleine. 

J'admire le soleil et ce ciel azuré 

Où les chiffres, du moins, n’ont jamais pénétré. 

EMMA. 

Je conçois maintenant pourquoi, monsieur mon frère, 
Vous n’osez point parler vous-même à notre père. 

Et ce que, vous m’avez fort gentiment conté. 

Aurait bien pu par lui n’être pas écouté. 

Les chiffres ne sont pas de si laids personnages. 

Lorsqu’ils sont un peu ronds, ils ont leurs avantages. 

Si mon père eût pour eux inonlié inépiis pareil. 

Auriez- vous le loisir d'admirer le soleil? 

Mais dites-moi, de grâce, est-ce de l'Angleterre 

Que vous vient cette horreur pour les chiffres, mon frèi’e? 

Avant de visiter votre chère Albion, 

Vous respectiez assez le chiffre million. 

Expliquez-vous enfin. Car il faut, je suppose, 

Si je plaide pour vous, connaître à fond ma cause. 

CÉLESTIN. 

Oui, c’est de l'Angleterre. 

(Eaima rit et tï s'astcoir.) 

Ah ! que nous sommes fous 
De disposer du sort qui dispose de nous! 

Comme l'événement trompe notre espérance. 

Et que l'effet réel est loin de l'apparence ! 

Tu sais ce que pour moi mon père avait rêvé. 

Et comme il a voulu que je fusse élevé. 
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AGIE II. 

J'avais approfondi les sciences physiques; 

J'avais pâli dix ans sur les mathcinaliques; 

J'avais appris l'algèbre avec un grand succès. 

Quelques mots d’allemand et très-peu. de français. 
Enfin, pour m'achever, je vais tout à mon aise 
Étudier l'anglais dans une banque anglaise; 

On me donne pour hôte un homme positif. 

Habile industriel, spéculateur actif;* 

Et, dans cette maison si prudemment choisie, 

Tout à coup se révèle à moi la poésie. 

EMMA. 

Hé quoi! chez un banquier? 

CÉLESTIN. 

Ma sœur, elle est partout . 

EMMA. 

Elle se cache donc? Mais allons jusqu'au bout. 

CÉLESTIN. 

Mon hôte possédant une adorable fille... 

EMMA. 

Tu trouvas une muse au sein de la famille. 

CÉLESTIN. 

Ne ris pas, je t'en prie, écoute. Noémi 
M'accueillit loiit d’abord comme un ancien ami. 

Ma sœur, c’était la grâce et l’innocence mêmes. 

Le soir, elle chantait, me lisait des poèmes 
Pour m’apprendre l’anglais, et moi j’étais au ciel! 

EMMA. 

De quoi se mêlait-on chez un industriel? 

CÉLESTIN. 

Grâce à l’algèhre, hélas! grâce à l’arithmétique. 

Je ne soupçonnais rien du monde poétique. 

Aussi, dans quel transport, dans quel ravissement. 
Illuminé soudain par quelque vers charmant. 

Mes yeux quittaient le livre et cherchaient la nature! 
Tout me semblait nouveau, la terre et sa verdure,, 

* Emma, Cétcstiu. 
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Et le ciel et la mtr, et je doutais encor 
Comme un pauvre qui trouve un immense trésor! 
Souvent, nous échappant de la salle commune, 
Nous allions épier le lever de la lune. 

Nous suivions pas à pas sa marche dans les cieiix. 
Puis je lui récitais des vers harmonieux, 

Puis sur mon front brûlant elle inclinait sa tête. 

Et je connus ainsi que j’étais né poète. 


EMMA. 

Toi, poète? 

CÉLESTI^. 

Oui, ma sœur. 

EMMA. 

Tais-toi ! Je te défend 
De le dire, imprudent et malheureux enfant 1 
J’ai cru, moi, que, la banque ayant pu te déplaire. 
Au lieu d'èire banquier tu te ferais notaire. 

Mais poète! Un état pareil, mon pauvre ami! 

Que devint cependant la douce Noémi? 

Elle t’oublia vite, et tu l'as oubliée? 


CÉLESTIN. 

Aussi peu l’un que l’autre. Elle est... 

EMMA. 

Quoi? 

CÉLESTIN. 

Mariée. 

EMMA, riant. 

Ah ! que c'est donc fâcheux ! 

• CÉLESTIN. 

Je l’aimerai toujours. 

EMMA. 

Je t'ai connu, depuis, beaucoup d’autres amours. 

CÉLESTIN. 

Un poète, ma sœur, aime toutes les femmes. 

EMMA. 

Vraiment? C’est bien, monsieur, j’en préviendrai ces dames. 
Surtout certaine amie à moi, dont le regard 
A percé votre cœur banal de part en part. 
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CÉI.ESTIN. 

Ne lui dis rien, c'est elle, elle seule que j'aime 
Et que j’épouserai, malgré mon père même. 

EMMA. 

Le voici justement. Déclare-lui cela. 

CÉLESTIN. 

t 

Silence ! Je n’ai plus de cœur quand il est là. 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, DURANDARD.* 


DURANDARD^ à Ctlestin avec nne colère froide. 

C’est vous? Je vous cherchais, monsieur. Cela dépasse 
Tout. Oui, c’est monstrueux. 

EMMA. 

Eh ! qu’a-t-il fait, de grâce ? 

DURANDARD. 

Ce qu’il a fait? 

EMMA. 

D’où vient votre indignation? 

DURANDARD. 

11 a fait quatre erreurs dans une addition ! 

. EMMA. 

Oh ! ce n'est que cela? 

DURANDARD. 


N’est-ce pas une honte? 

Mon propre fils ! Aussi, quand je vois dans un compte 
Quelque erreur de calcul, je suis toujours certain 
Que l’on me répondra : C’est monsieur Célestin. 
S’appeler Durandard et ne savoir pas faire 
Un compte, un simple compte! 

EMMA. 

Est-ce là son affaire? 

C’est aux commis, je crois, que ce soin est remis. 


DURANDARD. 


Mon fils, mademoiselle, est mon premier commis. 


’ Emma, Durandard, Célestin. 
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EMMA. 

Allons donc! Votre dis est né millionnaire ' 

Et doit mener grand train pour l’honneur de son père. 

DURANDARD. 

Fort bien, ou, comme vous, nourrir de mon argent 
La vertu paresseuse et le vice indigent. 

Car j’apprends tous les jours des traits de bienfaisance 
A faire frissonner par leur extravagance. 

Nous en reparlerons. 

(a Cëlpdin.) 

Allez dans les bureaux 
Où j’ai laissé pom: vous dix petits bordereaux. 

EMMA, bas i CéleitiD. 

Reste. 

DURANDARD. 

Je le renvoie.* 

* EMMA. 

Et moi, je le ramène. 

Ne voyez-vous donc pas qu’il sc soutient à peine? 

DURANDARD. 

Comment ! 

EMMA. 

11 est malade. 

DURANDARD. 

O ciel ! mon successeur, 

Mon fils ! — Qu’éprouves-tu ? 

CÉLESTIN. 

Demandez à ma sœur. 

EMMA. 

11 est très-faible. Il dit, et je vous le lépète, 

Que les additions lui font mal à la tète. 

DURANDARD. 

Les chiffres, cependant, n’ont jamais fait de mal. 

CÉLESTIN, bas i Emma. 

Merci ! 

‘ Darandard,Emina, Célestin. 
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DUR ANDARD.* 

Mais soigne-toi, mon enfant, c’est égal. 
Et, puisqu a ta santé le calme est nécessaire, 
Peut-être pourras-tu m’aider dans une affaire, 
Qu’avec ta sœur je veux tout de suite traiter. 

EMMA. 

Quelle affaire ? 


Je le refuse. 


DURANDARD. 

Un parti vient de se présenter. 

EMMA. 


DURANDARD. 

Écoute au moins... 

EMMA. 

Je le refuse. 

Vous ne me marierez par force ni par ruse. 

Je vous l’ai dit cent fois, et vous y revenez ! 

Mon père, songez-y, j’ai vingt-quatre ans sonnés. 
Lorsque j’en avais seize et que votre puissance 
Faisait avec trois mots frémir mon innocence, 

J’ai su vous résister et défendre ma main 
Contre les soupirants qui barraient mon chemin. 

Me croyez -vous moins brave aujourd’hui, je vous prie? 
Je veux me marier, et non qu’on me marie. 

Et si jusqu’à présent j’ai toujours hésité. 

C’est que je veux choisir en toute liberté ! 


DURANDARD. 

Mais, pour choisir quelqu’un il faut bien le connaître. 
Il viendra ce matin. Tu changeras peut-être 
Lorsque tu l’auras vu. 

EMMA. 

Je ne veux pas le voir. 


DURAND ARD. 

Deux jolis millions composent son avoir. 

Quant aux mœurs, dix banquiers de lui peuvent répondre. 


* Emma, Durandard, Cèles. in. 
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De plus, ton frère a fait sa connaissance à Londre, 
El c’est assurément ce qu’il y fil de mieux. 

Enfin il est charmant de tout point à mes yeux. 

CÉLESTIN. 

Je devine son nom. C’est Lionel. 

DURANDARD. 

Lui-même. * 

CÉLESTIN, à Emma. 

Oh ! consens à le voir, tu l’aimeras, je l’aime. 

C’est un si bon garçon, toujours gai, point moqueur 
L’argent qu’il a gagné n’a pas changé son coeur. 

Je l’avais présenté l’autre jour à mon père 
Comme un de mes amis. Donne-le-moi pour frère.'* 

DURAISDARD. 

Outre ses millions, il possède à Turin 
Un oncle maternel et qui fut son parrain. 

Un oncle déjà vieux, veuf et millionnaire. 

Qui n’eut jamais d’enfants et qui n’en aura guère. 

EMMA. 

Cet oncle m’intéresse, à coup sûr, au neveu 

CÉLESTIN. 

Écoute im peu, ma sœur. 

DURANDAHO. 

Emma, calcule un peu. 

EMMA. 

Non, cent fois non. Je sors. 

CÉLESTIN. 

El moi, je te ramène.”* 
Ce serait l’offenser, lui faire de la peine 
Que de le refuser sans le voir. 

EMMA. 

Le refus 

Sera-t-il plus flatteur quand nous nous serons vus ? 

* Emma, Célestin, Durandard. 

“ Célestin, Emma, Durandard. 

*** Emma, Célestin, Durandard. 
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Certainement. 


DURANDARD. 


CÉLF.STIN. 

Emma, si tu m’aimes ! 

EMMA. 

Je t’aime, 

Voyons, et je veux bien le refuser moi-même. ' 


DURANDARD. 

Victoire, Cclestin ! Elle veut bien le voir, 

Et Je l’ai, grâce à toi, réduite à son devoir. 

A mon associé l’honneur de l’entreprise ! 

Aussi, dans quelque temps je ne veux plus qu’on dise : 

La maison Durandard, mais Durandard et fils. 

Qu’en dis-tu, Céleslin? Donne-moi ton avis. 

Durandard et fils ! Hé? — Quelqu’un dans l’antichambre. 
Et l’on n’annonce pas ! Et le valet de chambre? 

Benoit! Benoit! Benoit! Voyez s’il me répond! 

C’est peut-être quelqu’un. Ah! ce n’est que Rémond. 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, RÉMOND, ANGÈLE. 


Angèle ! 


EMMA. 


CÉLESTIN. 

Enfin c’est vous !* 


EMMA, l'embranaDl. 

Aussi rare que belle. 

RÉMOKD. 

Bonjour, mon cher. 

DURANDARD. 

Bonjour, mon cher. 

RÉMOND, enibrauant Emma qui lui prcfteute ion Tront. 

Mademoiselle. 


■ Célestin, Angèle, Emma, Rémond, Durandard. 
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(a Dunnilard.) 

Notre Marais est loin de ton quartier d’Antin. 

(a Efcina.) 

Et sa santé , comment est-elle ce matin ? 

EMMA. 

Mon père? Sa santé suit le cours de la rente : 

Les fonds ont-ils bais>é, la voilà chancelante; 

Les fonds remontent-ils,’ mon père au même instant 
Reparaît à la Bourse heureux et bien portant. 

CÉLESTIIS, A Angèle. 

Tout un mois sans nous voir ! 

EMMA. 

Encore une semaine, 

Ma furem’ contie vous devenait de la haine. 

ANGÈLE. 

Vous êtes bonne. 

CÉLESttN. 

Non, nous étions furieux. 

EMMA. 

Passons dans mon boudoir, on y cause bien mieux. 

RÉMOND, à Durandard. 

Et moi, mon cher, je veux saisir l’instant propice 
Pour réclamer de toi certain petit service. 

DURANDARD. 

Tu tombes mal, très-mal, j’attends quelqu'un. 

EMMA, le rctooinant. 

• Vraiment r 

RÉMOND. 

Je reviendrai ce soir ou demain. 

EMMA. 

Un moment.* 

(Bas A son père.) 

Si VOUS ne consentez sur-le-champ à l’entendre. 

Je ne verrai per sonne, et vous pouvez attendre. 

DURANDARD. 

Rémond, je suis à toi. 

Célcstin, Angèle, Rémond, Emma, Durandard. 
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RÉMOND. 

Je te dérange? 

DDRANDARD. 

Non. 


RÉMOND. 

Si. 

DURANDARD. 

Non, te dis- je. 


RÉMOND. 

Mais... 


DDRANDARD. 

Tu peux rester, mon bon. 

EMMA. 

Je TOUS laisse, messieurs.. 

' RÉMOND. 

La charmante personne ! 

EMMA. 

Et maintenant allons bavarder, ma mignonne. 

(Elle reol prendre le bra' d'Angèle, Cdlestin oITre vivement le lien. Bile 
•'incline en riant et lei fait paœr devant elle. ) 


SCÈNE IV. 

REMOND, DURANDARD. 


DDRANDARD, l'atsejant dans un fanteuil. 

Parle, mon cher, et prends une chaise. 

RÉMOND. 

Merci. 

Mais que tout est donc beau, que tout est frais ici ! 

DDRANDARD. 

C’est mon nouveau salon. L’autre mois j’ai fait faire 
Ce meuble dont l’étoffe est unique et fort chère. 

RÉMOND. 

C’est magnifique. 

DDRANDARD. 

Tout vient d’être restauré. 

Notre premier salon était très-peu doré. 
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C^était d’un goût bourgeois. La doi’ure décore. 

On en a mis l>eaucoup, mais pas assez encore. 

RÉMOND. 

Moi, j’en ai plein les yeux. 

nURANDARD. 

Regarde mes tableaux. 

RÉMOND. 

Des paysages, oui. — Les cadres sont fort beaux. 

UCRANDARD, te levant. 

Combien estimes-tu la peinture, homme habile? 

(Rémond regarde et fait signe qn'il ne sait pat.) 

Quatorze mille francs. 

RÉMOND, relonrnant aux tableaux. 

Un seul quatorze mille? 

DURANDARD. 

On devrait pouvoir mettre au moins le prix dessus. 

Hais nous nous conformons aux usages reçus. 

— Prends un fauteuil pour voir. 

RÉMOND, s'cnroiiçant dans nu fauteuil à l'autre biut du salon. 

Ah ! qu'on est à son aise ! 

DURANDARD, retournant s'asseoir sur le canapé. 

N’est-ce pas? Maintenant , mon cher, reprends ta chaise. 
Et dis ce qui t’amène. 

RÉMOND, s’assevant près du lui. 

Oui, mon cher Durandard. 

DURANDARD. 

Pardon, mon cher Rémond, je ne t’ai point lait part 
D’un honneur qu’on m’inflige, auquel je ne liens guère; 
Mais Durandard tout court me paraissait vulgaire. 

J’ai fait achat d’un fief dans l’ile d’Oléron. 

Dis-moi donc cher baron, ou simplement baron. 

RÉMOND. 

Ah ! tu t’es fait baron?... C’est juste et raisonnable. 

Mais ta fortune est donc bien grande? 

DURANDARD. 

Incalculable ! 
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RÉMO^D. 

Mais comment gagnes-tu tant d'argent? 

DURANDARD. 

Moi, mon cher! 

Je connais le gibier, voilà tout, j’ai le flair. ^ 

Tu coui's après l'argent sans en savoir la piste. 


C'est vrai ! 


RÉMOND. 


DCRANDARD. 

Puis tout t’arrête et rien ne me résiste. 


C’est vrai ! 


RÉMOND. 


DDRANDARD. 

Je fus toujours assez entreprenant, 
Et toi poltron. 


RÉMOND. 


C’est vrai! 


DURANDARD. 

Tu comprends maintenant. 
Rappelle-toi le temps où j'épousai ma femme. 

Elle ne m'aimait pas beaucoup au fond de l’âme. 
Non, mais je m’étais dit : « Je la veux, je l’aurai. » 
Et je l’eus à la fin, je Teus bon gré mal gré. 

Pauvre Agathe ! Elle avait un caractère horrible. 
C'était, mon cher Rémond, une femme terrible : 

Elle m’a fait damner pendant trente-quatre ans. 

Mais elle avait en dot près de cent mille francs. 

Ces cent mille francs-là payèrent mon usine. 

Et de nos millions telle fut l’origine. 

Aussi, malgré ses torts et nos fréquents débats. 
Quoiqu’elle m’ait fait vivre en enfer ici-bas. 

Puisque enfin j'ai perdu ma compagne fidèle. 

Pour ces cent mille francs la paix soit avec elle! 

RÉMOND. 

Ma pauvre femme, à moi, ne m’a rien apporté. 

Mais c’était un trésor do grâce et de bonté. 

Elle m’adoucissait chaque épreuve nouvelle. 

Et je dis comme toi : La paix soit avec elle! 

3 
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DtRANUARD. 

Tu fus un fou de prendre une femme sans bien : 

Ce mariage-là ne t’a conduit à rien. 

(Se levant.) 

Mais voyons, nous perdons notre temps en paroles; 

Le mien est précieux, mon cher, et tu me voles. 

Que me veux-tu? 

RÉMOMD. 

J’avais pense', par ton crédit... 

DUR ANDARD. 

Mon crédit? Mais, Rémond, je te l’ai déjà dit. 

Je n'ai pas de crédit pour d’autres. Il est sage 
De n’en avoir jamais que pour son propre usage. 

Voici quelqu’un. 

RÉMOND. 

Peut-être est-ce mon fils?... C'est lui ' 

DURANDARD, k part. 

C'était un coup monté, j’en suis sûr. Quel ennui! 

Ah! 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, BENOIT, OLIVIER. 


BENOIT, annonçant. 

Monsieur Olivier Rémond ! 

RÉMOND. 

Arrive vite, * 

Et tu vas obtenir ce que je sollicite. 

OLIVIER, saluant Durandard. 

Monsieur... 


RÉMOND, bas. 

Dis-lui monsieur le baron. 

OLIVIER, de Dicoie. 

Le baron! 


• D”— -.dard, Olivior, Rémond. 
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RÉMOND, de aêino. 

U est baron d'un fief de l’île d’Oléron. 

(olivier fait un profond salut.] 

• DURANDARD. 

Bonjour! ’* 

(Appelant.) 

Benoît! 

(a Rémond.) 

Ton fils n'est pas trop mal, en somme. 

OLIVIER. 

Ah ! monsieiu’ le baron ! 

DURANDARD, flatté. 

C’est un charmant jeune homme. 

RÉMOND. 


Mon cher ami... 

DURANDARD, appelant. 

Benoît! Benoît! Répondra-t-on 
Quand j'appelle? Approchez ! 

BENOIT. 

Oui, monsieur le baron.^ 

DURANDARD, d'un ton pins doux. 

Vous étiez tout à l'heure absent? 

BENOIT. 

J'étais en course. 


DURANDARD, reprenant son tir sévère. 

Pourquoi? 

BENOIT. 

J'avais affaire à la Bourse ! 

DURANDARD. 

A la Bourse? 

BENOIT. 

Oui, monsieur le baron. 

DURANDARD, d’un ton plus doux. 

Et pour qui donc? 


* Durandard, Benoit, Rémond, Olivier. 
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BENOIT. 

Pour moi. 

DURANDARD. • 

Quoi! TOUS jouez, monsieur Benoît? Vous jouez? quoi! 
C’est poiur aller jouer que l’on me fait attendre? 

BENOIT. 

C’est que c’était pressé, monsieur, je voulais vendre. 

DL'RANDARD. 

Bien. Mais vous vous ferez chasser et bafouer,' 

Si... 

BENOIT. 

Je ne jouerai plus, mais je ferai jouer. 

DURANDARD. 

Le maraud! 

BENOIT, i ptrl. 

Il n’en veut que pour lui. Dieu! les maîtres! 

SCÈNE VI. 

J 

DURANDARD, RÉMOND, OLIVIER. 


DURANDARD. 

OÙ le monde va-t-il? Qu’auraient dit mes ancêtres. 
S’ils avaient vu jouer à la Bourse un valet? 

Mais, encore une fois, finissons^- s’il te plaît. 

11 ne me reste plus que cinq minutes. 

. OLIVIER, à part. 

Peste ! 

T.e baron Durandard n'a pas de temps de reste. 

•DURANDARD. 


Eh bien ! 


RÉMOND. 

Voici le fait! Mon fils est avocat. 

11 sait tout ce qu’il faut savoir pour son état. 
Et je ne doute pas qu’un jour il ne se pose. 

11 ne lui manque l'ien enfin, hoi's une cause. 

DURANDARD. 

Une cause est le point important pour plaider. 


» 
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RÉMO.ND. 

Cest en ce point, mon cher, que tu peux nous aider. 

DURAND A RD. 

Moi? De quelle façon? 

RÉMOND. 

Faisant beaucoup d^aCfaires, 

Tu dois, par-ci, par-là, trouver des adversaires. 

Et, pai'lant, des procès. 

DURANDARD. 

On m’en fait tous les jours. 

Je plaide en ce moment devant quatre ou cinq cours. 

RÉMOND. 

Tu poun ais à mon fils confier la défense 
De Fuh de ces procès. 

V DURANDARD. 

C’est pour rire, je pense ? 

Remettre le succès d’un procès important 

Aux mains d’un tout jeune homme obscur, d’un débutant? 

Je ne dis pas qu’mi jour... Mais qu’il fasse ses preuves ! 

OLIVIER. 

Oui, quand j’aurai subi d’éclatantes épreuves. 

Quand j’aurai remporté les plus brillants succès. 

Monsieur me confiera quelque petit procès. 

DURANDARD. 

Sans doute. 

OLIVIER. 

Par égard encore pour mon père. 

RÉMOND. ' 

Olivier ! 

DURANDARD. 

Mais pour vous je n’irai pas, j’espère, 

Entamer des procès. On n’en a pas toujours. 

OLIVIER. 

Vous disiez en avoir devant quatre ou cinq cours. 

RÉMOND. 

Tais-toi ! 

DURANDARD, piqué. 

J’en avais un qui me revient en tête. 
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Dont j'allais vous charger, mais votre ton m'arrête. 

RÉMOND, à Olivier. 

Tu vois, tu vois ! 

OLIVIER. 

Monsieur s’en souvient un peu tard. 

DURAKUARD. 

Monsieur! 

RÉMOND. 

Nous causerons de cela, Durandard. 

Adieu. Ta main? 

DURANDARD, i part. 

Allons ! Que je m’en débarrasse. 

(il lui tend la main.) 
RÉMOND, i Olivier. 

Viens. 

BENOIT, aoioDçant. 

Monsieur Lionel d'Arcy. 

(olivier l’arrète.) 


SCÈNE VIL 


Les Mêmes, LIONEL. 


LIONEL. 

Monsieur. 

(a Rémond et A Olivier qui le retirent.) 

De grâce, 

Mcssiem's... 

DURANDARD. 

Mon cher monsieur Lionel!* 

LIONEL. 

Est-ce donc 

Que mon abord fait fuir ces messieurs? 

(Regardant Olivier. ) 

Mais, pardon. 

Est-ce une illusion? Seriez-vouj?... 

OLIVIER. 

Me trompé-je? 

N’ètcs-vous pas?... Mais si. 

* Durandard, Lionel, Olivier, Rémond. 
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LIONEL. 

Mou ami de collège, 

t Jlnier Rémond? 

OLIVIEM. 

Oui.* 

LIONEL. 

Olivier ! 

OLIVIER. 

' Lionel! 

Se retrouver ainsi! 

LIONEL. 

Ce n'est pas naturel. 

Mais c'est ce qu’on appelle une reconnaissance. 

OLIVIER. 

Et qu'es-tu devenu pendant ta longue absence? 

LIONEL. 

Tu te souviens, mon cher, que j'étais un peu fou. 
Je me ruinai donc jusques au dernier sou 
Au sortir du collège, et ma noble famille 
Me renia pour prix de cette peccadille. 

Sans ressources, je dus, en ce besoin urgent, 

A la terre de l’or demander de l'argent. 

Et vers San-Francisco tourner mes espérances. 

Or, après bien du temps, après bien des souffrances 
Dont il faudra plus tard que nous reparlions, 

Je vous reviens nanti de trois beaux millions. 

DURANDARD. 

Trois ! On m'avait dit deux. 

LIONEL. 

C’est pure calomnie. 

RÉMOND. 

Hé quoi! monsieur revient de la Californie? 

LIONEL. 

Oui, monsieur. 

[K olivier.) 

Mais monsieur doit être ton père. 
Duraodard, Lionel, Rémond, Olivier. 
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OLIVIER. 


Oui 


LIONEL. 

Quel air d’honnêteté dont l’œil est réjoui ! 

Comme on sent là-dessous une bonne nature ! 

(a Rëmood. 

Pardon, je juge un peu les gens sur la figure. 

Et m’éprends tout d’abord de grande passion. 

Tant je suis dominé par mon impression. 

(a Dunodard ) 

Monsieur est votre ami, n'est-ce pas? - 

DURANDARO. 

, Je m’en flatte. 

OLIVIER, i inrt. 

Ah ! Que voilà bien l’homme ! 

DURANDARD . 

Ami de vieille date. 


LIONEL. 

J’en suis charmé, monsieur. 

(a olivier.) 

Mais toi, que deviens-tu? 

OLIVIER. 

Moi, mon cher, j’ai marché dans le chemin battu. 
Moi, je suis avocat, mais avocat sans cause. 

LIONEL. 

Je n’ai point de procès; mais monsieur, je suppose. 
En doit avoir plus d’un. 

DURANDARD. 

Monsieur, certainement.... 

LIONEL. 

Ah! Vous m’obligeriez, monsieur, infiniment, 

Si vous lui vouliez bien confier une affaire. 

DURANDARD. 

Quand vous êtes entré, monsieur, j’allais le faire. 
Bien qu’il soit un peu vif, notre avocat. Mais quoi! 
Nous sommes de si vieux amis, son père et moi. 

Je reviens. 

(lira pour entrer chez Emma.) 
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LIONEL, & Rémond et à Olivier 

On jouait tout à l'heure un quadrille : 
Avez-vous entendu ? 

D L R A N D A R D, revenant snr ses pas. 

Monsieur, c'était ma fille. 

LIONEL. 

Quel jeu sûr et brillant! Je me suis arrêté, 

Et j'ai prêté l'oreille. Alors on a chanté. 

DURANDARD. 

C’était ma fille encore. 

LIONEL. 

Ah ! Quelle voix touchante ! 

On a parlé : la voix n'était pas moins charmante. 

DURANDARD. 

C'était toujours ma fille. 

(a part.) 

Allons la prévenir. 

Et ses trois millions aux miens pourront s’unir. 

RÉMOND. 

Nous vous gênons. 

LIONEL. 

Non pas ! 

DURANDARD. 

Je suis à vous, jeune homme. 

(a part.) 

Mais que ce petit monde, en restant là, m’assomme ! 

SCÈNE VIII. 

« 

RÉMOND, LIONEL, OLIVIER. 

LION EL. 

En toute autre rencontre, Olivier, crois-le bien,' 

Je serais fout entier à mes amis, et rien 
De nos vieux souvenirs n’aurait pu me distraire. 

Mais tu me vois ici pour une grave affaire 
Dont je veux à tous deux, bien bas, vous faire part ; 

Je viens en épouseur chez monsieur Durandard. 

3. 
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RÉMOND, interdit. 

Comment! 

LIONEL, i voix batte. 

Mademoiselle Emma.... 


' REMOND. 

Grand Dieu ! Qu^eiitend-je? 

OLIVIER. 

Mais c'est tout naturel, mon père. 


LIONEL, i pirt. 

C’est étrange 1 

(naut.) 

Le hasard me l'a fait entendre, et j’ai l’espoir 
Que je n'aurai pas moins de plaisir à la voir. 
Elle est riche, moi riche, et l'humaine justice 
Défendant que richesse à pauvreté s'unisse, 
Comme, de plus, son frère est mon ami, je peux 
L'aimer de conliance et tâcher d’être heureux. 
Laissez -moi donc un peu contempler ma future. 
Et je vous reconduis, après, dans ma voiture. 
Chut ! On revient. C’est elle. 


RÉMOND, & part. 

Adieu, mon rêve, adieu! 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, DURANDARD, EMMA, ANGÈLE, 
CÉLESTIN. 


(Angèle a laine dans le boudoir ton chèle et ton chapeau.) 
DURANDARD. 

Monsieur, voici ma tille. 

CÉLESTIN. 

Eh ! bonjour, mes chers.* 

LIONEL, à part, regardant Angèle. 

Dieu! 

L'adorable figure! Aussi douce que belle.** 

* Anglle, Emma, Durandin, Lionel, Olivier, Benoit, Rémond, 
CCS trois derniers au fond. 

“ Angèie, Emma, Lionel, Durandin. 
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DURANDARO) à part, se frotUnt les maios. 

L'’iniï)ression est bonne, allons. 

LIONEL, saluant de nouvean. 

Mademoiselle. 

(Angèle, s’apercevant que c'est elle qu'il salue, fait un geste de surprise, puis 

une révérence.) 

EMMA, à part* 

Eh bien? 

DURANDARD, de même. 

Que fait-il donc ? 

ANGÈLE, de même. 

Pour qui donc me prend-il? 

LIONEL, à Angèle. 

Vous devez me trouver, vraiment, bien incivil: 

Je vous ai dérangée, et monsieur votre père.... 

ANGÈLE, confuse. 

Pardon, monsieur. 


EMMA. 

Monsieur vous prend pour moi, ma chère. 

LION EL, à Emma. 

Quoi, mademoisellè est, ou plutôt n^estpas... 

EMMA. 


Angèle est mon amie. 

LIONEL. 

Angèle? C’est le nom 

De mademoiselle? 


Non, 


EMMA, riant. 

Oui, le nom dont on la nomme. 

LIONEL. 


C’est un nom bien choisi. 


EMMA, èpart. 

Le singulier jeune homme! 

LIONEL, à Rémond, regardant toujours Angèle. 

Mais c^est qu’elle est charmante ! 

EMMA, à part. 

11 faut que nous causions 1 
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LION KL) de mèiDe. 

Abandonnez-vous donc à vos impressions ! 

(Emma loi offre uo et fait asseoir Angèle k côtë d’elle sur le canapë à 
droite. Lionel a l'air rie cherclicr ce qu'il va dire. Cclealiii fait asseoir Rc— 
moud, et Duraudard se jette dans un fauteuil que loi avance Olivier.) 

DURA N DARD) bas à Rcniond . 

Ta nièce est une sotte. 

LIONEL) ù Emma. * 

Excusez ma bévue. 

Votre compagne avait d’abord frappé ma vue. . 

Je serai plus heureux, j’espère, en vous parlant 
De ce charmant quadrille et de votre talent. 

EMMA. 

Quoi! Vous nous écoutiez, monsieur? C’était Angèle. 

DURANDARD. 

Encor! 

LIONEL. 

Mais vous avez chanté. 

EMMA. 

Non, c’était elle. 

LIONEL. 

Mais vous avez, du moins, tenu certain discours 
Très-sensé sur le chant. 

EMMA. 

C’était elle toujours; 

Et pour elle, monsieur, moi, j’accepte sans honte 
Tout ce que vous pensez d’obligeant sur mon compte. 

DURANDARD, bas ù Rcmoiid, 

Au diable soit ta nièce et tout ce démêlé ! 


LIONEL. 

Mademoiselle m’a, je crois, ensorcelé. 

ANGÈLE^ bas à Erania. 

Détournez le propos par pitié pour mon trouble : 

A chaque mot qu’il dit mon embarras redouble. 

EM M Ay souriant. 

Vraiment? 

* Olivier, Rémond, Duraudard, Lionel, Emma, Angèle et Céles- 
lin, derrière le canapé. 
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CÉLESTIN^ derrière Emma, appuyé sur le caii.ipo. 

De tout cela, moi, je conclus, ma sœur. 
Qu’il aime la musique et qu'il est connaisseur. 

C’est la première fois qu’il vient ici, de sorte 
Qu’il peut se fourvoyer et se tromper de porte. 

Il n’en reste pas moins un charmant cavalier 
Dont je fais, pour mon compte, un cas particulier. 


LIONEL. 

Vous voulez achever, mon cher, de me confondie. 

CÉI.EST1N, à Duraudard. 

Tel il brille à Paris, tel il brillait à Londre. 

11 faut voir son hôtel ! C’est un temple aux beaux-arts. 
Tout ce qui s’offre à vous enchante les regards. 

Scs meubles, ses tableaux, et sa serre ! Une serre 
Comme on n’en vit jamais, pas meme en Angleterre. 

EMMA. 

Ah ! vous aimez les fleurs, monsieur ? 


Je leur ai dû la vie. 


LIONEL. 

De passion. 


EMMA. 

En quelle occasion? 


LIONEL. 


C’était à mes débuts dans la Californie. 

J’accourais, conOant dans mon petit génie. 

Pour y cha cher de l’or, cl je manciuais de pain. 

Là, comme ailleurs, messieurs, on peut mourir de faim. 
L’appétit m'excitant, j’allai dans la campagne; 
J’explorai le vallon, j’explorai la montagne. 

Et je fis des bouquets aux bizarres couleurs. 

Et, l’or ne venant pas, je vécus de mes fleurs. 

— Aussi, j’aime beaucoup les fleurs, je vous assure. 

Si vous en désii ez pour bouquet ou coilfiire. 

Je puis vous en offrir du plus charmant eflet. 

F. M M A . 

Nous allons justement demain chez le préfet. 

l>UKA^DAnD^ sî rroUaiit les mains. 

Cela tombe à merveille. 
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LIONEL^ à Augèle. 

Et VOUS, mademoiselle? 

EMMA. 

Si mon père j consent, monsieur, j'emmène Angèle, 
Son oncle et son cousin. 

DUR AN DARD, se lerant. 

Pourquoi pas tout Paris? 

RÉMOND. 

Mon ûls chez le préfet! 

EMMA. 

Je n’irai qu’à ce prix. 

(tout le inonde se lève. 

LION EL. 

Voyons, mon cher baron, conscntez-y bien vite. 

DCKANDaED^ à part. 

Bon l il sait que je suis baron! 

EMMA. 

C’est chose dite. 

ANGÈLE. 

Non, c’est un rêve, non, ma mère est dans son lit. 
Malade ; et les devoirs que sa fille remplit, 

Qui donc les remplirait? N’insistez pas, de grâce. 

Et restons, chère Emma, chacune, à notre place. 

CÉLKSTIN. 

Votre place est au bal, où règne la beauté. 

RÉMOND. 

Viens-y pour cette fois par curiosité. 

Gertrude passera la nuit près de ta mère. 

EMMA. 

Si votre oncle le veut, qu’y pouvez-vous, ma chère ? 

LIONEL. 

(aux hommes.) (a Emma.) 

On déjeune demain chez moi. Je n’ose pas 
Vous prier de venir présider le repas. 

Mais, avant diqcuner, vous voudrez bien, j’espère. 
Soit avec Célestin, soit avec votre père. 

Visiter au grand jour mes chères fleurs, ctvoir 
Celles qui vous plairont pour la fête du soir. 
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EMMA. 

Volontiers. Nous n'aimons que les fleurs naturelles. 

DURAISDARD, à part. 

Enfln, ils sont d'accord. Où des fleurs mènent-elles ! 

LION EL. 

A demain donc^ messieurs. Mais je suis fou, je crois, 

(a Adgrie.) 

Et c’est vous que j’allais oublier cette fois. 

Vous accompagnerez voti-e amie ? 

EMMA. 

Oui, sans doute, 

Et je vous promets bien de lui frayer la route. 

LIONEL. 

Vous êtes trop aimable. 

EMMA, avec un peu d'ironie. 

Et VOUS, monsieur, trop bon. 

(Embraisant Angèle.) 

A demain. 

(a olivier qui la salue.) 

A demain. 

[On SC dirige vers le fond.) 

R É MO ND, arrêtant Durandard.* 

Un mot, mon cher baron. 

Songe bien que mon fils compte sur tes promesses. 

Et que de ce procès nous attendons les pièces. 

Mais que j’étais donc loin de prévoir tout cela. 

Et quel charmant ami nous avons trouvé là! 

Ah ! ma foi, je l’ai dit souvent : voulez-vous plaire. 

Avoir beaucoup d’esprit? Soyez millionnaire. 

A demain, à demain, et mille fois merci. 

(il va prendre le bras d'Angèle, qui i'attcnd danv le fond avec les aulresi et 
sort vivemenl en saluant Emma.) 

SCÈNE X. 

DURANDARD, EMMA. 

DURANDARD. 

Maintenant, à nous deux, ma fille. Viens ici. 

Comment le trouves-tu ? 

Durandard, Rémond, Célestin, Olivier, Lionel Emma^ Angèle. 
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KMMA. 

Moi ? Charmant. 

DUBANDARD. 

Sa Bgure? 

EMMA. 

Me plaît fort. 

DURAKDARD. 

Son esprit? 

EMMA. 

M^enchante. 

DORANDARD. 

Sa tournure? 

EMMA. 

Me ravit. 

UURANDARD, B'c|uinouis<aul. 

Dans mes bras, chère enfant! 

EMMA. 

Un moment. 

Ce n’est que comme ami qu’il me semble charmant. 
Comme époux, par malheur, il n’en est pas de même. 

Dt'RANDARD. 

Et moi, c’est comme époux justement que je l’aime. 

EMMA. 

Épousez-le, mon père. 

DURAND ARD. 

Eh! qu’a-t-il fait, bon Dieu, 
Pour te déplaire tant? Voyons. 

EMMA. 

En premier lieu 

Je n’aime pas les gens si riches. 

DURANDARD. 

Es-tu folle? 

EMMA. 

Secondement, il rit presque à chaque parole. 

Je n’aime pas les gens si gais. Troisièmement, 

Mon eœur en sa faveur se tait complètement. 
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DURANDARD. 

■Mais réfléchis un peu, mais songe un peu, ma fille. 
Combien ce mariage est beau pour ta famille. 
L'amour viendra plus tard ; épouse-le d'abord. 

C'est que trois millions nous ai rangeraient fort. 

Si tu savais quel plan je roule dans ma tète ! 

D'une ligne de fer j'ai rêvé la conquête ! 

J'en veux accaparer toutes les actions. 

Il ne nous manque plus que ces trois millions. 

EMMA. 

J'ai le cœur, j'en conviens, bien dur, bien insensible; 
Mais aux chemins de fer il reste inaccessible. 

Qui me répond, d’ailleurs, que monsieur Lionel 
Remplirait mieux que moi le souhait paternel ? 

DURANDARD. 

C'est moi qui t'en réponds. Ce jeune homme t'adore. 

EMMA. 

Qu'en savez- vous? 

DURANDARD. 

JeT'ai très-bien vu. 

EMMA. 

Mais encore ? 

DURANDARD. 

Son regard ti'ès-longtemps sur toi s’est an-èté. 

EMMA. 

Il regardait souvent, c'est vrai, de mon côté; 

Mais ses yeux se fixaient toujours sm* ma voisine. 

DURANDARD. 

La nièce de Rémond? 

EMMA. 

Mais oui. Je m'imagine 
Qu'il l’aime. Elle est jolie. 

DURANDARD. 

Elle n'a pas le sou. 

11 est trop sage, non. 

EMMA. 

L'amour rend un peu fou. 
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DURANDAftD, aïcc colore. 

Je l’aurais fait venir pour les beaux yeux d’une autre l 

EMMA. 

J’en ai peur. — Au revoir. 

DURA>'DARD. 

Quel projet est le vôtre? 
EMMA. 

Mais d’achever demain l’ouvrage d’aujourd’hui. 

(colcslin rentre et s’anète ao fond.) 
DURAISDARb.' 

Eh! quoi?... 

EMMA. 

C'est pour cela que nous irons chez lui. 
Enfin je veux le rendre amoureux fou d’Angèle. 

(Apercevant Ce'lestin.) 


Oh! 


(Elle tort par la droite.) 


SCÈNE XI. 

CÉLESTIN, DURANDARD. 


CÉLESTIN^qui a eoteudu les dernier» moU d'Emma* 

Qui donc? 

DURANDARD. 

Lionel. Elle perd la cervelle. 

Elle veut marier Angèle à... 

, . CÉLESTIN. 

C'est affreux ! 


N’est-ce pas? 


DURANDARD. 


CÉLESTIN. 

Elle sait que j’en suis amoureux. 

DURANDARD. 


Hein? 
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CÉLESTIS. 

Quelle trahison ! Oui, mon père, je l’aime. 
Oh! je vais lui parler. 

(il sort par la droite.) 
DURANDARD. 

Mais il est Tou lui-même. 
Vous l'aimez, dites-vous, et moi, je vous défends... 
Ah! pourquoi, juste ciel, avons-nous des enfants? 

(il court après sou fils. La toile tombe.) 


A 

FIM DU DEUXIÈME ACTE. 
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— O «c» <■ ° — 

ACTE TROISIÈME 


Clu’Z Li^jicl. — l'ii salon. — Au fond, grandes portes vitrées donnant sur 
une serre. — Portes latérales. — Au milieu du salon un divan circulaire 
surmonté d’une corbeille de fleurs. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


LIONEL est assis et se lève à l'arrivée d'OLIVIER que JE.\N 

introduit. 


OLIVIER. 

J'arrive le premier, et seul, ne t’en déplaise. 

Pour nous voir sans témoins et causer à notre aise. 


LIONEL-. 


Mais ton père viendra? 

OLIVIER. 

Certes, un peu plus tard. 

LIONEL. 

A la bonne heure, avec le baron Durandard. 

OLIVIER. 

Le baron Durandard! C’est ainsi qu’il se nomme. 
Je voulais justement te parler de cet homme. 

LIONEL. 

Sujet intéressant ! 


OLIVIER. 

Si tu le connaissais! 

Insultant le malheur, saluant le succès. 

Et nous éclaboussant du luxe qti’il affiche : 

Mon père est le bon pauvre, et lui le mauvais riche. 
Et cependant, sois franc, Lionel, u’as-tu pas. 

Dis, n'as-tu pas trouvé que nous étions bien plats. 

En nous voyant hier dévorer en silence 

Les affronts que sans cesse à la tète il nous lance ? 
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LIONEL. 

Moi, raon cher? J’ai trouvé, pour tout dire en deux mots. 
Que vous possédiez l’art de vivre avec les sots. 

OLIVIER. 

Non, non, tu dis cela pour calmer ma colère. 

Pour tout concilier, par égard pour mon père. 

Lionel, tu pourras quelque jour mieux juger 
L’homme qui n’est encor pour toi qu’un étranger. 

En attendant, crois bien, si pai fois il s’abaisse. 

Que c’est par dévouement, par excès de tendresse. 

Et pour moi, pour moi seul. 11 pense, en s’abaissant. 

Me ménager l’appui d’un protecteur puissant. 

Sans voir que cet appui, sur lequel il se base. 

Au lieu de nous porter, lourdement nous écrase. 

Oh! si je puis jamais acquérir du talent. 

Obtenir, à prix d’or, le droit d’être insolent, 

A tous les Durandard je rendrai, je te jure. 

Outrage pour outrage, injure pour injure. 

Et, des mêmes dédains venant les accabler. 

Pour mieux me venger d’eux je veux leur ressembler. 

LIONEL. 

C'est te calomnier. Je te connais peut-être. 

Durandard est un sot, et tu ne pou trais l’être. 

Même iiour te venger, cela n’est pas en toi : 

Riche, tu resteiais toi-même, comme moi. 

Espérons-le, du moins. Car l’or a la puissance 
De vous persuader qu’on est d’une autre essence, 
u’on possède avec lui les plus rares vertus. 

Et qu’un homme se pèse au poids de ses écus. 

Aussi, quand je rencontre un riche de la veille 
Qui n’en est pas trop fier, je dis que c’est merveille ; 

Et monsieur Durandard, en cette occasion. 

Nous confirme la règle et non l’exception. 

Calme donc ta fureur et montre-loi plus sage. 

Tu parais fout surpris d’entendre ce langage 

Dans la bouche d’un fou? C’est que le fou, mon cher, 

A bien souffert déjà, sans trop en avoir l’air, 

Et qu’il n’est rien de tel qu’un peu d e.vpérieiice 
Pour incliner le cœur de l’homme à l’indulgence. 
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OLIVIER, 

Oui, mais c^est quelque chose, au moins, d'avoir lutté. 
Lutter, c’est vivre, au moins, et moi j’ai végété. ' 
Qu'ünporte le travail, qu’importe la souffrance, 
Lorsqu’on marche éclaiié du feu de l’espérance? 

Moi je n’ai pas souffert, mais je n’espère pas. 

Et la fortune fuit dès que je fais un pas. 

Si je veux la poursuivre et forcer ses retraites. 

Je la vois s'égarer loin des routes honnêtes; 

Par un secret instinct je me sens arrêté. 

Et retombe soudain dans l’immobilité. 

Ce n’est pas que pour moi je craigne la misère : 

Si je veux m'enrichir, c'est pour mon pauvre' père. 

Pour mou père qui, jeune, a travaillé pour moi ; 

Qui, triste du présent, dans l’avenir a foi. 

Dont je dois consoler, réjouir la vieillesse 
Par toutes ces douceurs que donne la richesse . 

Pour atteindre ce but, vois-tu, je ferais tout! 

D’y penser seulement mon cœur bat, mon sang bout. 

Oh ! si je m’en croyais, sage dans ma folie. 

Comme je partirais demain pour l’Australie, 

Comme j’irais cueillir dans ces mondes nouveaux ’ 

Ce qu’on n’arrache ici qu'à force de travaux ! 

■ LIONEL. 

Ah! ah ! voilà le mot de l’énigme. A merveille ! 

Je vois enfin percer le vrai bout de l’oreille. 

Tu veux devenir riche, et tout de suite encor. 

La fièvre qui te brûle est la fièvre de l’or. 

Du temps où nous vivons terrible maladie! 

Aucun ne s’en préserve, et rien n’y remédie. 

Mais seraient-ce déjà ces dames? 

(il fait quelques pat.) 

Célestin ! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, CÉLESTIN, puis JEAN.*» 

CÉLESTIN^ entrant vivement. 

Mon père m'a prié de vous voir ce matin; 

* Olivier, Lionel, Célestin. 

” Olivier, Lionel. 
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Et voulant, pour ma part, vous apprendre une chose... 

(a part.) 

Olivier ! 

(fias.) 

Pas un mot, taisons-nous, et pour cause. 

OLIVIER, à Lionpt, el voiilantte retirer. . 

Il a quelque secret peut-être à te conter. 

LIONEL^ retenant Olivier. 

Ou quelques vers plutôt qu'il vient me réciter. 
L'ignorais-tu, mon cher? ce jeune' homme est poëte. 

CÉLESTfN^ avec effroi. 

Quelle imprudence, ô ciel ! • 

LIONEL. 

Tiens la chose secrète. 

(a CëlestiD ) 

Mais j’ai dû vous trahir, car votre air agité 
Peut passer à ses yeux pour un air de flerté. 

CÉLESTIN, serrant la main d’OliTÎer, * 

Moi fier avec le tils d’un ami de mon^père! 


LIONEL. 

Maintenant vous allez nous les lire, j'espère? 

CÉLESTLN. 

Des vers? Je n'en ai point. Je venais... pour vous voir. 
Mais je veux vous en lire à tous les deux ce soir. 

Je les ai composés dans un transport de rage : 

Je n’en dis rien de plus, vous jugerez l'ouvrage. 

LIONEL, à Jnan qu'il vient d'appeler , et lui montiant les portes de la 

serre. 

Ouvrez ces portes. 

CÉLESTIN^ respirant ot a<lmiraat. 

Bien ! 

LIONEL. 

Olivier, j'avais tort 
De dire que tout homme a la lièvre de l’or. 

J'en connais un, du moins, iline pure, innocente, 

Qui n’en est pas atteint, et je. te le présente. 

Son front n’est point flétri de précoces pâleurs : 

Un bi-au ciel lui suffit, du silence et des fleurs. ** 

* Olivier, Célesiin, Lionel. 

“ Olivier prenant une chaise, Lionel sur le divan, Célestin. 
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Mais on n'en iromo pas deux comme lui sur m'IlCj 
Et tous sont enfiévrés , 

(Montrant Jean.) 

Jusqu'à cet imbécile. 

JEAN. 

Moi? Monsieur est bien bon. 

LIONEL. 

Je ne vous parle pas. 

Figurez-vous, mes chers, qu’avec deux mauvais bras. 
Beaucoup d’ambition et non moins de génie, 

Ce drôle était parti pour la Californie. 

11 croyait, comme on dit, n'avoir qu'à récolter. 

Les travaux des mineurs duient l’épouvanter. 

11 était paresseux. 

(a Jean qui eroute.] 

Laissez-nous. 

(continuant.) 

Pas très-brave. 

( Il regarde Jean qui se retire vivement. ) 

Un jour il vient à moi l’œil morne, le teint hâve. 

J’allais me rembarquer, il tombe à mes genoux 
En criant : « Par pitié, ramenez-moi chez nous! » 

Et comme il fut heureux, bien guéri des voyages, 

De revoir sa patrie et de toucher ses gages 1 
C’est que de ce pays prodigue, selon toi. 

Tous n'ont pas obtenu, mon cher, autant que moi; 

C’est que, pour un mineur que le sort favorise. 

Dix voient tourner contre eux leur chanceuse entreprise; 
C’est que, pour un qui part emportant son trésor. 

Vingt laisseront leurs os dans la teire de l'or. 

(il 80 love.) 

De loin, on n’est frappé que de la récompense. 

Mais la tâche est, do près, plus rude qu'on ne pense. 

11 faut un coips robuste et des membres de fer; 

11 faut s'habituer aux caprices de l’air. 

Passer de la chaleur brûlante à la froidure. 

Parcourir en tous sens une inculte nature. 

Ramasser de la terre, et, portant son fardeau. 

En extraire de l’or au plus prochain ruisseau. 

Puis il faut conserver ce qu’on vous laisse prendre. 
Vous ne trouvez pas là de. lo.s pour vous défendre. 
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Rebuts des nations qui les ont rejetés. 

D’audacieux brigands errcn t de tous côtés. 

Point d’habitations, point de roule battue. 

N’ai espoir de secours : tuez ou l’on vous tue. 

Hommes civilisés, esprits aventureux. 

Pour mieux vous enrichir soyez brigands comme eux. 

Ah! si l’on consultait ces plaines solitaires. 

Qu’elles révéleraient d’effroyables mystères ; 

Comme elles nous diraient qu’il n’est pas de chemin 
Où l’on recueille l’or, vierge de sang humain! 

— Aussi, reste avocat, mon cher, et reste en France : 

Sans s’égorger, du moins, on s’y fait conciirrence. 

Mais voilà Célestin distrait comme toujours. 

A quoi rêvons-nous là, poète? A nos amours ? 

CÉLESTIK, trenaillant. 

Moi? Non. 

(Ba».) 

Vous saurez tout, mais devant lui silence! 

LIONEL (a part.) 

Il faut n’être que deux pour une confidence. 

Je l’avais oublié. 

CÉLESTIN. 

Mon amour ne saurait 

Être heureux, mes amis, et doit rester secret. 

Celle que j’aime n’est qu’aimable, et l’on m’ordonne 
De songer à la dot plutôt qu’à la personne. 

Parce que je suis riche. 

LIONEL 

Oui, c’est toujours ainsi 

OLIVIER. 

Parce que je suis pauvre, on me l’ordonne aussi. 

LIONEL. 

Tous les pères sont donc taillés de même étoffe? 

J’aurais jugé le lien un peu plus philosophe. 

Mais te voilà tout triste à ton tour et rêveur : 

N’aurais-tu pas aussi quelque chagrin de cœui-? 

OLIVIER. 

Non, non, j’ai rejeté toute folle chimère. 

Épouse-t-on jamais la femme qu’on préfère? 

4 
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J'ai cru cela possible aux jours de mon printemps. 

Mais pour le croire encor, je n’ai plus dix-huit ans. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, DURANDARD, ciilliuUnl i.>aD qui Teiit l'annoncer, et 
donnant le bras à EM M A , puis K LMO N D avec ANGÈLE. 

DURANDA.RD. 

Mon bon, voici ma 011c. Elle vous tient parole. 

Nous venons voir vos fleurs dont elle est déjà folle. 

LIONEL , souriant. 

Déjà? 

(saluant Emma.) 

Mademoiselle. 

(La cropnt seule.) 

Hé quoi?... 

EMMA. 

Rassurez-Vous : 

La partie est complète, Angèle est avec nous. 

DURAN D AR I), à part. 

Angèle, encore Angèle! Ah! ce nom m’exaspère! * 

RÉMOND, bat i son Kls, lui montrant Emma. 

Va donc la saluer. 

EMMA, & -Olivier. 

J'adore votre père. 

Il se mettrait au feu pour moi, si je voulais, 

RÉMOND, & part. 

Ah! s'il pouvait lui plaire autant que je lui plais! 

EMMA. 

Hier nous n’avons pu pailer de vous ensemble. 

Vous devenez aussi bien sauvage, il me semble. *' 

Autrefois vous dansiez, et l’on cause en dansant, 

Mais on ne vous voit plus nulle part à présent. 

OLIVIER. 

Je travaille beaucoup et redoute le monde : 

Ce n’est point dans les bals que l'avenir se fonde. 

* Durandard, Célestin, Lionel, Emma, Angèle, Olivier, Rémond. 

“ Olivier et Emma sur le devant, les autres au fond. 
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EMMA. 

Bien, vous avez raison de travailler beaucoup. 

D’acquérir du talent, le talent mène atout. 

Il ne faut pas pourtant s’effacer et s’ctoindre. ' 

Comme lè trop grand jour l’ombre est souvent à craindre. 
Vous avez des amis, il faut en profiter: 

Le talent mène à tout, quand on sait l’exploiter. 

(a Lionel qui eit redcscenilu près d’elle , pendant qn’ Angèle est redescendue près 
de son cousin.) 

Mais nous n’avons, je crois, que le temps necessaire. 

Avant lè déjeuner, pour visiter la sefre. 

Pour choisir nos bouquets, nos coiffure^ de bal. 

Et voir tomber vos fleurs sous le ciseau fatal. 

( Lionel va pour lui offrir son bras, elle lui montre Angèle do regard et dit i 

Olivier. ) 

Oonnez-moi votre bras, monsieur. 

OLIVIER. 

Mademoiselle. 

LIONEL, è Angèle, 

Veuillez prendre le mien. 

DURA NDARD, à part.* 

Elle encor, toujours elle ! 

RÉMOND, de même, observant Emma et Olivier. 

Elle a choisi son bras ! 

(À Duraodard.) 

Viens-tu pas voir ces fleurs? 

DURANDARD, brusquement, et tirant nn carnet de sa poebe. 

Merci, j’achève un compte, et je crains les odeurs. 

(Tout le monde est dans la serre. Il resle seul sur le devant et se pro- 
mène à grands pas.) 

n est bien évident qu’il aime cette fille ! 

Mais quoi, peut-il entrer dans pareille famille? 

L’homme qui s’est lui-môme acquis beaucoup de bien, 

Sage dans ses amours, ne donne rien pour rien. 

Peut-être espère-t-il en faire sa maîti’esse? 

Prévenons Rémond. 

(s’arrêtant.) 

Bah ! Qu’il veille sur sa nièce. 

■ Durandard, Rémond; Emma avec Olivier; Angèle avec Lionel; 
Cèles tin. 
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(Kuiiaiil ODC additioo >ar son carnet.) 

Lionel, j^en suis sûr, avant qu’il soit un mois. 

Nous reviendra. Je pose un et je i-eticns trois. 

(il t'aiMed iur le divan à droite et cnuliniie de compter.) 
LlONtL, i ingéir, la faiiant rentrer dans le salon par la ganche. 

Vous n’avez point pris garde à cette fleur, je gage. 

(il lueille une llear dans la corbeille et la lui oITre.) 

Tenez, voyez-la donc. 

(changeant de ton.) 

Le hasard me ménage 

Cet instant d’entretien. Répondez, voulez-vous 
(Nous n’avons qu’un instant) m’accepter pour époui? * 

DURAND ARD, bonditsant. 

Hein ? 

(il se rusied et prête l'oreille.) 

ANGÈLE, troublée. 

Cette question, monsieur... 

LIONEL. 

— Est prompte, et même 
Indiscrète, c’est vrai. Pardonnez, je vous aime. 

DURANDARD, à part. 

La péronnelle va le prendre au mot. 

LIONEL, retenant Angèle qui veut rentrer dans la serre. 

Restez ! 

ANGÈLE. 

Je ne puis vous entendre. 

LIONEL. 

Oh ! de grâce, écoutez. 

ANGÈLE. 

On reraarcpie déjà mon absence et la vôtre. 

Je ne puis vous aimer. 

LIONEL. 

Pourquoi ? 

ANGÈLE. 

J’en aime un autre. 

LIONEL. 

C’est un obstacle à vaincre, eh bien ! je le vaincrai. 

Plus il m’en coûtera, plus je vous aimerai. 

* Angèle, Lionel, Durandard. 
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! ^ 
DUHAlSDARDj sc Icvaiil. 

Il est fou. 

LIONEL^ apercevant Durandard^ dit tout haat à Angèle* 

Cette fleur, n'est-cc pas, est charmante ? 

ANGÈLE 9 tW'â-cmue* 

Oui, charmante, en eflet. 

(lU rentrent dans la ferre. 

D DR AND ARD , seul et furieux. 

Se peut-il que l’on mente 
Avec tant d'impudence ? Ainsi, c’est sérieux, 

11 songe à l'épouser rien que pour scs beaux yeux ! 
Monsieur Rémond verrait sa nièce grande dame 
Et riche à millions! J’en ai la mort dans l’âme. 

Mais rien n’est fait encore. Ayons l’air, ce malin. 
D’encourager un peu l’amour deCélestin. 

Le bonhomme Rémond va mordre à l’espérance ; 

La petite à mon fils donne la préférence, 

Lionel se retire. Allons, orgueil à part, 

Rémond reste Rémond, et je suis Durandard. 

(il entre dans la serre par la porte i giucbe, an moment où Rémond 
parait avec Emma sur le seuil de la porte à droite.) 

RÉMOND. 

Laissons-le s'éloigner. 

EMMA. 

Eh ! quel air de mystère ! 
Auriez-vous peur aussi, par hasard, de mon père ? 

RÉMOND. 

Non, mais c'est que j’attends un service de lui. 

Et que je voudrais bien m'assurer votre appui. 

EMMA. 

Il n’est rien, cher monsieur, que pom’ vous je ne fasse. 
De quoi s'agit-il donc ? Expliquez-vous, de grâce. 

RÉMOND. 

Votre père a promis hier de confier 
Un procès à mon fils, et j'ose vous prier. 

S’il ne le faisait pas, ce que je ne puis croire. 

De lui remettre un peu sa promesse en mémoire. 
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EMMA. 

Ah! ce n'est qu’un procès qu’il vous faut? Je prédis 
Que mon père, au lieu d’un, vous en confiera dix.. 

Mon père à vos succès ne mettra point d’entrave. 

J’ai cru qu’il s’agissait d’une chose plus grave. 

* RÉMO N D , un pfu troublé. 

Plus grave !... Ah! mon désir et mon vœu le plus doux 
Seraient devoir mon fils réussir grâce à vous. 

Et, gagnant au barreau sa première victoire. 

Ne devoir qu’à vos soins sa fortuue et sa gloire. 

EMMA. 

Bien. Mais pour faire ainsi fortune en travaillant, 

11 faut du temps, monsieur, outre un talent brillant. 

RÉMOND. 

Mais avec votre appui, mais par votre inlluence ! 

Nous en sommes tous deux reconnaissants d’avance. 

Car nous vous aimons tant, mon fils et moi surtout! 

Mon fils vous reconnaît tant d’esprit, tant de goût. 

Et je V JUS trouve, moi, si gentille, si bonne, 

Si charmante, en un mot, que je... 

EMMA, riant. 

Dieu me pardonne! 

Vous voilà tout tremblant et la rougem- au front. 

Seriez-vous amoureux de moi, monsieur Rémond? 

RÉMOND. 

Qui? moi? Non pas moi, mais... 

EMMA. 

Eh! qui donc, je vous prie? 

RÉMOND. 

Personne ! Ce n’était qu’une plaisanterie. 

EMMA. 

Oh! je ne vous crois pas. Parlez, monsieur. Je veux 
Qu’on s'explique. 

RÉMOND, trèa-embarraité, i part. 

Que faii e? 

EMMA. - 

Eh bien? 
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RÉMOND. 

De tels aveux... 


(a part.) 

Serait- il délicat d’en parler à la fille 
Sans avoir consulté te chef de la famille ? 


• EMMA, avec un peu d'iin|olicnce. 

Voyons, monsieur, j’attends votre explication. 

RÉMOND, vivement. 

On vient! 

(a part, en respirant.) 

Tant mieux ! J’échappe à la tentation. 

(Tout le moni]p rentre dans le salon. Angèle tient deux gros bouquets 
et en remet un à Emma. Le Domeitiquo porte dei fleurs eo 
grappes posées sur un carton.) 


EMMA. 


Ah ! mon père, les fleurs de monsieur sont superbes. 
Nous emportons non pas des bouquets, mais des gerbes. 


DÜRANDARD. 

Bien. Je vous reconduis. Mon fils, ne viens-tu pas? 

Tu fuis mademoiselle? Ofire-lui donc ton bras. 
J’approuve que l’on soit sensible à tant de charmes. 
Et qu’au mérite enfin mon fils rende les armes. 

RÉMOND, bai, i Olivier. 

Au mérite, entends-tu? 

CÉLESTIN, à part. 

Que dit-il? Quel espoir!... 

DÜRANDARD. 

Ce ne sera pas long, je reviens. 

EMMA. 

A ce soir. 

(Durandard sort avec sa fille, Cdlestin avec Angèle.) 


SCÈNE IV. 

' OLIVIER, LIONEL, RÉMOND. 

El ONEL. 

Nous voilà seuls. Mettons à profit leur absence. 

Et laissez-moi, monsieur, vous donner connaissance 
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D'un dessein que vous seul pouvez encourager. 

RÉMOND. 

En quoi, mon cher monsieur, puis-je vous obliger? 

LIONEL. 

J’aime une jeune ûlle aimable autant que belle. 

Qui nous quitte à l’instant et qui se nomme Angèle. 

RÉMOND. 


Angèle ? 


LIONEL. 


Oui. 


OLIVIER. , 

Ma cousine? Y penses-tu? 

LIONEL. 

Je sais 

Tout ce qu'on peut me dire et m’en suis dit assez. 

Mais je l'aimais hier, ce matin je l’adore; 

Si je la vois ce soir, ce sera pire encore : 

Comme, à ce compte-là, j’en serai fou demain, 

Je viens, sans plus tarder, vous demander sa main. 

OLIVIER. 

Mais Angèle n’a rien. 

LIONEL. 

Qu’importe sa fortune? 

Pour faire deux heureux, mon cher, il n’en faut qu'une. 

La mienne est assez ronde et suffit à mes vœux> 

Et me permet enfin d’épouser qui je veux. 

RÉMOND, i part. 

Mais, s'il en est ainsi, les choses sont parfaites. 

(a Lionel.) 

C’est, vraiment , trop d’honneur, monsieur, que vous nous 

[faites. 

Votre dessein n’a rien qu’on ne doive approuver. 

Et j’ose à peine y croire, et j'ai peur de rêver. 

Quoi! cette pauvre enfant qui, depuis qu’elle existe, 

A vu le monde, hélas ! sous l’aspect le plus triste. 

Qui végète dans l’ombre et souffre en souriant. 

Jouirait tout-à-coup d’un sort aussi brillant! 

Ah ! mon»c<eur en éprauve une joie indicible. 

A mon propre bonheur je serais moins sensible. 
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(HélIeckisuDl.) 

Mais, j’y songe, un moment. Que dira Durandard? 

LIOKEL. 

Le baron? Qu’avez- vous à craindre de sa part? 

RÉMOND. 

Rtifl’échissez un peu, vous allez le compendre. 
Durandard se flattait de vous avoir pour gendre. 

Vous veniez voir sa fille hier, et, tôt ou tard. 

Elle vous aurait plu, si, d'abord, le hasard. 

Comme pour nous servir et pour leur faire pièce. 
N’avait en même temps amené là ma nièce. 

Or, si vous l’épousiez maintenant, j’aurais Tair, 

Moi, de jouer un jeu qui ne serait pas clair. 

Et ma nièce de faire un riche mariage 

Aux dépens d'une amie et pour notre avantage. 

Vous comprenez donc bien, monsieur, qu’en pareil cas 
Nous ne saurions jamais êtie trop délicats, 

Qu’il faut rompre avec Tune avant d’obtenir Tautre, 

Et ménager ainsi mon honneur et le vôtre. 

LIONEL, lui serrant les mains. 

Vous êtes un brave homme, et Je pense, entre nous. 
Que Tami Durandard n’eùt pas fait comme vous. 

Il ne sait qu’obéir, quand Tintérêt commande. 

Je n’en maintiens pas moins pour cela ma demande. 

Et d’abord, le baron pourrait-il se fâcher. 

S’il trouvait autre part, et sans beaucoup chercher. 
Un dédommagement très-honnête et très-ample. 

Si sa fille épousait votre fils, par exemple? 


OLIVIER. 

Qui? moi, mon cher? 

LIONEL. 

Oui, toi, mon cher. 

RÉMOND. 

Y pensez-vous? 

LIONEL. 

Elle semble vous faii'o un accueil assez doux. 

RÉMOND. 

Devons- nous l’espérer, monsiem-? Est-ce probable? 
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C’est un parti trop riche et trop considérable. 

Un tel projet, d’ailleurs, exige le secret- 

LIONEL. 

Donnez-moi donc, monsieur, le droit d’être discret. 

RÉfMOND. 

Et puis nous n’avons fait nulle démarche encore. 

LIONEL. 

Ah ! vous en convenez, et votre fils l’adore, 

Et, j’en suis bien, ceiiain, vous l’adorez aussi! 

Je me charge de tout. 

OLIVIER. 

. Non, Lionel, merci. 

LIONEL. 

Ne l’aimerait-il pas? 

RÉMOND. 

C’est-à-dire qu’il n’ose. 

LIONEL. 

Ne point oser aimer, c'est aimer, je suppose. 

RÉMOND. 

Oui, mais soyez prudent, attendons quelques jours.... 

LIONEL. 

On n’arrive jamais quand on attend toujoui'S. 

*uis je prends tout sur moL Les voici, ce me semble. 

(a Ci-lostin qui cuire YiTcmcot.) 

\)uoi ! Seul? Et votre père? 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, CÉLESTIN. 

CÉLKSTIN.* 

Ah ! mon ami, je tremble. 

Il m'avait, ce matin, chargé de vous parler 
D’une affaire. Avec vous j’aurais dû la régler. 

Mais cela m’est sorti tout à fait de la tête, 

Et j’ai même oublié ce que c’cst. 

■ Olivier, Rémond, Lionel, Célesiin. 
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LIONEL. 

O poëte ! 

- CÉLESTIN. 

C^est lui! S’il vous en parle, au moins, ayez bien Tair 
D’être au courant. 

LIONE L, rjant. 

Oui, oui, et calmez-vous, mon cher. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, dur an dard. 

DURAN-DAHD. 

Célestin ne pouvait quitter ces demoiselles : 

J'ai dû, bon gré, malgré, l'arracher d’auprès d’elles. 

(a Rémond.) 

n fait un doigt de cour à ta nièce, je crois. 

(a Lionel.) 

Mais à propos, mon bon, à l'instant je reçois 
Cette lettre pour vous. Ignorant votre adresse. 

Comme à votre banquier, kins doute, on me l’adresse. 

LIONEL, examinant la lettre.* 

Un cachet noir! 

DURANDARD. 

C’est vrai, je ne l’avais pas vu. 

RÉMOND. 

Je crains ici pour vous quelque coup imprévu. 
Toujours le cachet noir est de fâcheux présage. 

C’est peut-être une mort. 

DURANDARD. 

Peut-être un héritage? 

Oui, c’est cela, j’y suis, lajettre est de Turin, 

Et monsieur y possède un oncle, son parrain. 

LIONEU 

On m’annonce sa mort. 

DURANDARD, joyeux. 

O ciel! Est-il possible? 

* Olivier, Rémoud, Liouel, Durandard, Célestiu. 
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(se reproDanl.) 

Quel malheur! 

LIONEL. 

Calmez-vous, j’y suis très-peu sensible. 
C’était un homme dur, au cœur sec et glacé. 

DDHANDARD. 

Mais riche à millions. Que vous a-t-il laissé ? 

LIONEL, le> ;eui tur 1^ lettre. 

Oh ! ceci me confond. La lettre est du notaire. 

Mon oncle m’inslilue unique légataire ! 

Et ce même oncle, au lieu de me tendre la main. 
Quand j’étais malheureux m’a refusé du pain. 

OLIVIER. 

Le remords l’aura pris à son heure dernière. 

Puis, comme on dit, l’eau va toujours à la rivière. 
Pauvre, on t’aurait privé de l’héritage entier; 
Riche, on te reconnaît pour unique héritier. 

DUR ANDARD, i Lionel. 

Mais vous voilà, mon cher, grâce à la circonstance. 
Vous voilà possesseur d’une fortune immense. 

RÉMOND. 

Vous saurez en jouir. 

DURANDARD. 

Vous saurez l’augmenter. 
J’avais chargé tantôt mon fils de discuter 
Une affaire avec vous. Qu’en dites-vous? Je gage 
Qu’il ne vous en a pas montré tout l’avantage. 

LIONEL.* 

Au contraire. 

CKLESTIN, bas i Lionel. 

Acceptez, ou nous sommes perdus. 

DURANDARD. 

Il ne s’agit, d’ailleurs, que de cent mille écus. 

LIONEL. 

Que... Mais, les yeux fermés, j’en fais le sacrifice. 
Si vous voulez me rendre en échange un service. 
Votre fille est charmante... 

■ Olivier, Rémond, Dnrandard, Lionel, Célestin. 
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DURANDAHD, & part. 

11 a dû réfléchir 
Qu^il peut, en l’épousant, encore s’enrichir. 

(Haut.) 

Ma fille? Parlez donc. Que faut-il que j’entende? 

LIONEL. 

J’ai pour elle, baron, l’estime la plus grande. 

Mais je crois, pour trancher tous discours superflus. 
Qu’elle mérite encor quelque chose de plus; 

Et j’ose pour quelqu’un qui l’estime et qui l’aime. 

Pour mon meilleur ami, pour un autre moi-même. 

Vous demander sa main. 

RÉMOND, à part. 

Dieu! quel moment pour nous! 

Je sens tourner ma tête et fléchir mes genoux. 

PÜRANDaRD. 

Pour un autre? Vraiment, j’ai peine à vous comprendre. 
Et quel est cet ami que vous m’offrez pour gendre? 

LIONEL. 

C’est un homme de cœur, un homme intelligent 
Qui pourrait vous aider à gagner de l’argent. 

durandard. 

J’ai des commis, monsieur. Ce n’est pas ce qui manque. 

LIONEL. 

Votre fils n’ayant pas un goût vif pom’ la banque, 

11 vous faudiait quelqu’un qui pût vous seconder. 

DURANDARD. 

11 a donc de nombreux capitaux pom- m’aider? 

LIONEL. 

Non, il a peu de bien. 

DURANDARD. 

C’est quelque pauvre hère 
Qui voit très-bien que l’or n’est pas une chimère. 

Et qui veut s’enrichir. 

OLIVIER.* 

Assez, monsieur, c’est moi. 

■ Rémond, Olivier, Durandard, Lionel, Célestin. 
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I)UI\ANDARD. 

Vous, mon cher Olivier? Le fils de llcinoiid? Quoi!... 

lOELLIS. 

Le fils de votre ami 

DUR ANDARD. 

Comment?... 

(a part.) 

Non, c'est un rêve. 

OLIVIER. 

Ce débat m’est pénible, et j’y dois mettre trêve 
Eu affirmant, monsieur, que c’est contre mon gré 
Que Lionel pour moi s’est à vous déclaré. 

Que je suis convaincu de mou insuifisance 
Et décline l’honneur d’une telle alliance. 

RÉMOND^ lus a Olivier. 

As-tu perdu l’esprit? 

OLIVIER. 

Je préviens un refus. 

RÉMOND. 

Et moi, je te défends de dire un mot de plus. 


DURANDARD. 

Ainsi ce n’est pas moi, c’est monsieur qui refuse ? 

OLIVIER. 

Oui, c’est moi. 

RÉMOND.* 

Durandard, accepte mon excuse. 

DURANDARD. 

Monsieur, je le vois bien, fait fl de notre argent. 
Monsieur préfère vivre et mourir indigent. 

OLIVIER. / 

Mieux mille fois mourir pauvre, si la richesse 
Implante dans le cœur l’orgueil et la bassesse ! 
Mieux mille fois creuser lu terre avec mes mains 
Que d’acheter ma vie au prix de vos dédains! 

RÉMOND. 

Tais-toi. 

" Olivier, Rémond, Durandard, Lionel, Célestin. 
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OLIVIER. 

Ma pauvreté m’est honorable et chère, 

Et je veux la garder. 

RÉMO^D. 

Tais-toi, tais-toi. 

OLIVIER. 

Mon père... 

RÉMOND. 

Tais-toi, dis-je, mets fin à tes cris insultants. 

Et ne vas pas brouiller des amis de tout temps. 

Par faiblesse pour moi, Durandard eût peut-être 
Permis cette union qu’il ne doit plus permettre. 

Et je l’en remercie, et bien sincèrement. 

Nous en recauserons dans un autre moment. 

Pour toi, dis, si tu veux, que ton père radote. 

Va! soutiens le bon droit comme feu don Quichotte, 
Sois dédaigneux de l'or comme un Cincinnatus, 
Arme-toi de grands mots et de sottes vertus : 

Tu ne feras jamais, entends-tu, rien qui vaille, 

El lu mourras de faim, tu mourras sur la paille! 

LIONEL, voyant entrer Jean, la serviette sous le bras.* 

Mais ce ne sera pas, du moins, pour aujourd’hui. 
Car nous sommes servis. 


CÉLESTI N, à part. 

Nous parlerons pour lui . 

RÉMOND. 

Viens, mon cher Durandard. 

(II. se dirigent vers la gaacbe. ) 
LIONEL. (a olivier.) 

Passons à table. Espère!** 

CÉLESTIN, de mime. 

Espérez! 

OLIVIER. 

Mes amis! Ah! mon père, mon père! 


Olivier, Rémond, Lionel, Durandard, Célestin. 
" Lionel, Olivier, Célestin. 
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LIO>EL. 

Eh! ton père a raison, et toi, tu n’as pas tort. 

CÉLESTIN. 

Tout peut s'arranger... 

LIONEL. 

Oui, mais déjeunons d'abord. 

(lU emairoeal Olivier. — La toile tombe.) 


FIN DI) TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME 


Le salon de tra-vail de Célestin. — Au fond une cheminée surmontée d’nne 
glace sans tain qui laisse voir le Jardin de l’bétel. — Sur le devant à droite 
un secrétaire. — Portes latérales. — U fait nuit. — Le salon n’est éclairé 
que par une lampe voilée d'un abal-jour. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
OLIVIER, CÉLESTIN, LIONEL, assis tous trois. 


CÉLESTIN, à Olivier. 

Ne VOUS tourmentez point, je vous répète encore 
Que tout s’anangera. Quand? comment? je l’ignore. 
Mais j'ai dit tout au long les choses à ma sœur, 

Et j^ai trouvé pour vous un appui dans son cœur. 
Ainsi, de la journée oublions les orages. 

Voyez! la lune sort tout à coup des nuages 
Comme pour nous sourire et calmer vos ennuis. 

(il se lève.)* 

Oh! merci mille fois, blanche reine des nuits. 

Merci pour ce rayon timide, qui, peut-être. 

Est venu par ton ordre égayer ma fenêtre ! 

OLIVIER. 

Voici l’heure ou jamais de nous lire vos vers. 

CÉLESTIN, tiriDt une clef de sa poche. 

Je veux bien. 

(il ouvre le secrétaire.) 

LIONEL. 

Vos tiroirs ne restent pas ouverts? 

Vous avez une muse et prudente et discrète. 

CÉLESTIN. 

Mes amis, je n’ai pas le droit d’êti'e poète. 

* Olivier, Lionel, Célestin. 


Digitized by Google 


80 


UN MAUVAIS RICHE. 


OLIVIER. 

C'est juste. 

(c^leiliD prend un papier dani le tecrelaire, et Ta regarder à la porte, qn'il 
ferme à double tour.) 

LIONEL. 

Qu’est-ce encor? 

CÉLESTIN. 

Si mon père était là ! 

LIONEL. 

Ah! diable! — Le titre est? 

CÉLESTIN. 

« La Haine de l'or. » 

LIONEL. 

La?... 

Votre père, en effet, aurait assez de peine. 

Mon cher, à digérer une semblable haine. 

Mais lisons vite, avant de partir pour le bal. 

(ils se rasseyent.) 

CÉLESTIN, lisant. 

« 11 n’est plus qu’une seule idole 
Que l’on adore à deux genoux ; 

11 n’est plus qu’un mot qui console, 

11 n'est plus qu’un son qui soit doux ; 

11 n’est pour cetle foule immense 
Dont la tâche à l’aube commence, 

Et qui, la nuit, travaille encor ; 

11 n’est pour l’ardente jeunesse. 

Pour l’âge mûr et la vieillesse. 

Il n’est qu’un but, qu’un dieu, c’est l’or ! » 

LIONEL. 

Pour le fils d’un banquier, cela n’est pas trop mal. 

CÉLESTIN, continuant. 

« Si dans mes mains je pouvais prendre... 

OLIVIER, se leTaut. * 

Oui, l’or est notre dieu. Jeune homme ou jeune fille. 

On trahit ce qu’on aime, on cherche ce qui brille. 

* Lionel, Célestin, Olivier. 
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Enfants, on s’adorait : le temps marche et défend 
A l’homme sérieiLx les rêves de l’enfant. 

LIONEL. 

Mais quitte donc cet air sinistre qui nous glace. 

CÉLESTIN. 

Qu’avez-vous? '• 

OLIVIER. 

^ Je n’ai rien. Continuez, de grâce. 

CÉLESTIN, liwnt. 

« Si dans mes mains je pouvais prendre 
Tous les trésors de ruiiivcis. 

J’irais, j’irais, sans plus attendre. 

Les enfouir au sein des mers. 

LIONEL, gaiement. 

Parbleu, vous feriez bien. Oui, vive la misère! 

Je m’inspire à moi-même une pitié sincère. 

Je ne serai jamais et n’ui jamais été 
Plus heureux qu’en ma jeune et libre pauvreté. 
Quand, n’ayant plus un sou, j’abandonnai la France, 
Les yeux sur l’avenir, et riche d’espérance. 

OLIVIER. 

Certe, avoir été pauvre est tout à fait charmant; 

Mais quand on l’est encore, on en juge autrement. 

— Voyous la ün. 

(ils vont encore re rasseoir.) 
CÉLESTIN. 

Avant de finir, je demande 
Que tout interru ptem- soit puni d’une amende. 

LIONEL. 

Je suis muet. — On frappe . 

CÉLESTIN. 

On frappe ? Dieu ! 


LIONEL, riant. 

Vous effrayer ainsi ? 


Pourquoi 


EMMA, ili-rriére la porte. 

Célosliii, ouvre-moi. 
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CÉLESTIN^ qui a jete vivemeot aea vera daoa le aecrétaire^ et qui allait *d 
retirer la clef, a'arrète et dit : 


Ah ! c'esl ma sœur. 


(il Ta ooTrir.) 


SCÈNE IL 


Les Mêmes, EMMA.* 


EMMA. 

Bonsoir, messieurs. 

LlONEl. et OLIVIER. 

> 

Mademoiselle. 

CÉLESTIM. 

Tu m’as causé, ma chère, une frayeur mortelle 

EMMA. 

Comme des conjurés traîniez-vous donc sans bruit 
Quelque complot sinistre à l’ombre de la nuit? 

Et peut-être aviez-vous résolu de répandre 

Le sang des imprudents qui viendraient vous surprendre? 

CÉLESTIN. 

Sois muette, et chacun respectera tes jours. 

EMMA. 

Merci. Dans le jardin va-t’en faire deux tours 

(Montrant Olivier.) 

Avec monsieur. Pour moi, j’ai quelque chose à dire 
A monsieur Lionel. Comme vous je conspire. 

CÉLESTIN. 

Fort bien. Nous vous laissons. 

LIONEL, A part. 

Quel est donc son projet. 

Et de cet entretien quel peut être l’objet? 

Olivier, Lionel, Emma, Célestin. 
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SCÈNE III. 


LIONEL, EMMA. 


(Elle t'asiied à gancbe et Ini indique un licge prêt d'elle.) 


EMMA, après un moment de silence. 

Vous comptiez m’épouser, monsieiu? 

LI0?iBL, très-surprit, et se levant. 

Mademoiselie!... 


(a part.) 

Y songe-t-elle encor, bon Dieu? M’aimerait-ellc ? 


EMMA, lui faisant signe de se rasseoir. 

Je sais qu’en pareil cas on se fait un devoir 
De paraître ignorer ce que l’on doit savoir. 

Quant à moi, je suis franche et je ne puis vous taire 
Qu’on m’avait conûé ce très-grave mystère. 

LIONEL. 

Croyez, mademoiselle... 

EMMA. 

Et tout d’abord j’ai lu 

Dans vos yeux que mon air ne vous avait pas plu. 

LIONEL. 

Pouvez- vous le penser ? J'ai trouve, je vous jure. 
Que vous aviez la plus ravissante ligure... 

EMMA. 

Mais qui ne vous plaît point. 

LIONEL. 

Qui me plaît. 


EMMA. 

En ce cas. 

Pourquoi, monsieur, pourquoi ne m’epousez-vous pas? 

LIONEL. 


Pourquoi? 

(il te lève et dit à part.) 

Mais c’est trop fort, aussi ! Que puis-je dire ? 

5. 
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EMMA) te levant antsi. * 

Ah! ah: ah! ah! ah! ah! Pfrmetlez-moi de rire. 

C’esl ma revanche à moi, c’csl votre châtiment. 

Votre embarras, monsieur, me venge assez gaiment 
De cette préférence, au reste très-fondée. 

Qu'à ma compagne hier vous avez accordée. 

Votre cœur a pris feu dès le premier regard. 

Laissez-moi cependant rendre grâce au hasard 
Qui m’a si bien servie en vous servant vons-mèmc. 
J’aimais déjà quelqu’un, et jugez si je l’aime. 

Puisque votre mérite, éclatant au grand jour. 

N’a pu changer moa cœur ni vaincre cet amour. 

LIONEL. 

J’en conviens, ma conduite a dû sembler étrange. 

Votre amie était là, j’ai pris d’abord le change. 

Et quand de mr.n erreur j’ai reconnu l'effet, 

Mon cœur n’était plus libre, et le mal était fait. 

EMMA. 

Vous ne regrettez point la méprise, je pense. 

L’excuse est inutile, et je vous en dispense, 
ünissons-nous plutôt, ou, du moins, liguons-nous 
Pour conjurer la foudre et détourner ses coups. 

La foudre, c’est mon père : elle sera terrible. 

S'il apprend qu'Olivier Rémond... 

LIONEL. 

Est-il possible? 

EMMA. 

Personne ne le sait encor ! Parlons plus bas. 

Car j’ai grand’ peur qu’ici l’on ne m’approuve pas. 

Mais rien ne me pourra faire changer d’idée. 

Riche, et pour mon argent trop souvent demandée. 

J’ai pris les demandeurs en haine, et j’ai juré 
De me choisir moi-même un époux à mon gré. 

Jalouse de trouver, pour le mettre en lumière. 

Quelque homme de talent, moins heureux que mon père. 
Or, le fils de monsieur Rémond est, je le crois. 

Un homme de talent et de cœur à la fois. 


‘ Emma, Lionel. 
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LIONEL. 

Combien je suis ravi de celte confidence! 

Mais n'admirez-vous pas cette coïncidence? 

Tout est pour le mieux. 

EMMA. 

Oui, tout serait pour le mieux. 
Mon père étant moins riche ou moins ambitieux. 

11 se flatte toujours de vous avoir pour gendre : 

Avec vous là-dessus j'ai donc voulu m'entendre. 

Il lui faut tout d'abord enlever cet espoir. 

En demandant la main d'Angèle dès ce soir. 

LIONEL. 

J’ai prévenu votre ordre et je l'ai demandée. 

EMMA. 

C'est être expéditif. Vous l'a-t-elle accordée ? 


Pas encor. 


LIONEL. 


EMMA. 

Quel obstacle? 


LIONEL. 

Un amant est sous jeu. 

EMMA. 

Son cousin? 


ElONEL. 

Vous croyez? Son cousin songe peu 

A l'épouser. 

E.MMA, finement. 

Qui sait? Angèle est si jolie. 

LION EL. 

Mais ils feraient tous deux une insigne folie. 

L’un a peu de fortune. 

EMMA. 

Et l’autre n’en a point. 

LIONEL. 

Us seraient malheureux ensemble au dernier point. 


EMMA. 

Je vois déjà la gène envahir leur ménage. 
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LIONEL. 

Nous devons empocher un pareil mariage. 

EMMA. 

Dans leur intérêt même. 

LIONEL. 

Et dans notre intérêt. 

EMMA. 

Jamais monsieur Rémond, d^ailleurs, ne le voudrait. 

LIONEL. 

Je vous réponds de tout, reprenez confiance. 

Et laissez-moi signer le traité d^alliance. 

(il loi ba'i5e la main . ) 


. * SCÈNE IV. 

Les Mêmes, DURANDARD. 

ÜURANDARD. 

Bien, très-bien, mes enfants. Dois-je en croire mes yeux ? * 

EMMA. 

Nous sommes bons amis, monsieur et moi. 

DURANDARD. 

Tant mieux. 

Vous avez bien causé. Car voici, ce me semble. 

Plus d’une heure qn’ici vous êtes seuls ensemble. 

EMMA. 

Une heure ! 

DURANDARD. 

Montre eu main. 

LIONEL. 

C’est beaucoup. Mais je sors 
Et rejoins ces Messieurs qui m’attendent dehors. 

Le temps passe si vile avec mademoiselle ! ** 

* Emma, Durandard, Lionel. 

Emma, Lionel, Durandaid. 


Digilized by Google 



ACTE IV. 

DURANDARDj se frollaiit tes mains. 


8r 


LION EL J bas à Darandard. 

Je n’en connais pas de plus aimable qu^elle. 

SCÈNE V. 

EMMA, DURANDARD. 


DVKA^DAItn. 

Il voulait l’échapper, et toi. Iule retiens! 

Bravo ! Nous l’emportons. 

EMMA. 

Mais non. Je vous préviens 
Même que sa pensée est si loin de la vôtre. 

Qu’il me conseillait là d’en épouser une autre. 

D l n A N 0 A lU). 

Hein? Que me dites-vous? 

emmX. 

La simple vérité. 

Peut-être à vous la dire ai-je trop hésité. 

Enfin j’aime quelqu’un. Ce n’est point un caprice 
Dont je puisse aisément faire le sacrifice. 

J’aime de tout mon cœur, je vous en avertis. 

C’est pour cela que j’ai refusé vingls partis, 

Qu’on ne m’en peut offrir un seul que je n’évince. 

Fût-ce un comte, un marquis, fùt-cc un duc, fùt-ce prince. 

DURANDARD. 

Quoi! vous éprendre ainsi de folle passion ! 

Oser aimer quelqu’un sans ma permission! 

Mais parle, quel est-il l’objet de la tendi’esse? 

EMMA. 

Il a tout pour lui, tout, excepté la richesse. 

DURANDARD. 

J’entends, c’est qu’il n’a lien. Mais est-il noble! 

EMMA. 

' Non. 
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DURANDAnD. 

11 n'est pas noble"' Emma, votre père est baron. 

Je ne souflrirai point une mésalliance. 

EMMA. 

Étant riche pour deux, je l’anoblis, je pense. 

DCRANDARD. 

Elle a perdu l’esprit. 

EMMA. 

Et je viens humblement, 

.Mon père, demander votre consentement. 

DURANDARD. 

Je le refuse net. 

EMMA. 

Je crois être majeure. * 

DCRANDARD. 

Mais, malheureuse enfant, tu vcn.x donc que je meure 

EMMA. 

Vous vous portez trop bien pour mourir de cela. 

DCRANDARD. 

Oui, c’est ainsi? Renonce à ce beau projet-là. 

Ou je te dc.'^hérile, et je laisse à tou frère 
Tout mon bien. Tu m'entends? 


EMMA. 

J’ai celui de ma mère. 

DCRANDARD. 

Celui de?... 

(a part.) 

J'en frémis. 

EMMA. 

Vous pouvez refuser. 

Et je ne prétends pas, malgré vous, l’épouser. 

Mais si vous persistez dans ce refus barbare, 

Rrodigue alors autant que vous êtes avare. 

Je dévore mon bien, intérêts, capital, 

Je ne m’arrête plus, je fonde un hôpital. 

DCRANDARD. 

Un hôpital, ma fille? 

* Durandard, Emma. 
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EM MA. 

Un hôpital^ mon père. 

DUnAN DARD. 

Oui, oui, pour y mourir toi-même de misère! 

EMMA. 

Mon or ira chercher les pauvres en tous lieux... 

DURAND ARl), exispéré. 

Je n’y tiens plus! Va-t’en, ôte-toi de mes yeux! 

Ton bien est dans mes mains, et, crois-en ma parole. 

Jamais les hôpitaux n’en auront une obole. 

EMMA. 

/ 

Je puis vous demander mes comptes. 

DURANDAR D. 

Non. Tais-toL 

(A'part.) 

C’est qu’elle le ferait, car elle tient de moi. 

(Haut, d'un air sombre.) 

Vous ne m’avez pas dit le nom de ce jeune homme. 

EMMA. 

L’instant est mal choisi pour que je vous le nomme. 

DURANDARD, à part. 

J’étouffe et ne sais plus comment je dois finir. 

Et s’il faut m’emporter ou bien me contenir. 

Ah! Que ma femme eut tort! Que ne me laissa-t-elle 
Tout son bien! 

EMMA. 

Quelqu’un vient, mon père. — Ah! c’est Angèle. 

' SCÈNE VI. 

Les Mêmes, RÉMOND, ANGÈLE, en toiiciie Je bal. 

RÉMOND. * 

Nous vous trouvons enfin! Je m’étais égaré. 

EMMA. 

Mais c’est qu’elle est charmante, et vous voilà parc ! . .. 

‘ Durandard, Emma, Angèle, Rémond. 
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RÉMOND. 

Hein ! Je suis si content d’aller à cette fête! 

EMMA^ à Angèle. 

Et vous? 

ANGÈLE. 

Oh! moi, ma joie est loin d’être parfaite. 

, EMMA. 

Pourquoi? 

ANGÈLE. 

Je n’ai jamais vu le monde de près. 

Ne le connaissant point, je n'ai pas de regrets. 

Mais demain il faudra qiPune l obe modeste 
Remplace cette robe, et de même du reste. 

C’est puéril, je sais, mais enfin, malgré moi. 

J’ai des pressentiments, j’éprouve un vague effroi. 
Et pour mon avenir je crains cette soirée. 

EMMA. 

J’espère que demain vous serez rassurée. 

Et, pour peu que le luxe ait de charmes pour vous. 
Vous pourrez aisément satisfaire vos goûts. 

Venez, je ne suis pas encor tout à fait prête, 

(b.,.) 

Et je veux vous parler. 

(a nôninii(l.) 

A bientôt. 

J 

SCÈNE “vil. 

DUHANDARD, RÉMOND. 

(Duraiidard est assis.) 

RÉMOND. 

Je regrette 

Que l’on parle si tard, nous ne pourrons voir tout. 
Mais qu’est-ce? Quel silence, et quel regard surtout! 
Quel changement subit s’est fait dans ta personne ! 
J’étais tout à ma joie et n’ai rien vu. Pardonne, 

Mon pauvre Durandard. 


Digitized by Google 



ACTE IV. . 9i 

DURANDAHD. 

J^ai, du moins, la douceur 
De pouvoir épaucher mes chagrins dans ton cœur. 

RÉMOND, s'asseyant prés de lui. 

Épanche, et conte-moi ce qui te désespère. 

DURANDARD. 

Tu vois en moi, Rémond, le plus malheureux père. 

Ma fille aime quelqu^’un. 

RÉMOND, à patt. 

Ah! si c'était mon fils ! 

DURANDARD. 

Et malgré ma douleur, et malgré mes avis. 

Elle veut épouser un homme sans fortune. 

R ÉMOND. 

S'il a des qualités,.. 

, DURANDARD. 

Moi, je n'en connais qu’une. 

RÉMOND, àparl. 

C’est mon fils, j'en suis sûr. 

(Hant.) 

S'il est intelligent... 


DURANDARD. 

On n'est jamais qu'un sot quand on n'a pas d'argent. * 
L’ingrate! Si, du moins, je trouvais dans son frère 
Un dédommagement, mais mon fils, au contraire. 
Semble de plus en plus se désorienter. 

Figure-toi, Rémond, qu'il ne sait plus compter. 

Voici son cabinet. Tiens, vois, tout y respire... 

(il aperçoit la clef oubliée dam la serrure du secrétaire et fait 
vivement quelques pas.) 

RÉMOND. 

Qu'est-ce ? 


DURANDARD. 


11 s’enferme ici très-souvent pour écrire. 
Et, sans nécessité, s'enferme à double tour. 

J'ai flairé là-dessous une intrigue d'amour. 

‘ Rémond, Durandard. 
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Je n’aurais pas voulu forcer son secrétaire. 

Mais puisqu’il a laissé la clef... 

RÉMOND^ l’arrètanl. 

Que vas-tu faire? 

C’est ton fils, il est vrai, mais ton fils a vingt ans. 

Et nous ne sommes plus, mon cher, au bon vieux temps 

DL'RAN DARD. 

Eh! je me moque bien que l’on m’en fasse un crime: 

Je veux agir en tout suivant l’ancien régime. 

R É ,M 0 N D. 

Quelque chose me dit que tu regretteras 
D’avoir voulu savoir ce que tu ne sais pas. 

DCRANDAHD. 

Tant pis. 

(il ouvre le secrétaire, puis les tiroirs.) 

Que de p ipiers! 

(prenant un caliier.) 

Son cahier de dépenses. 

Sans doute? 

REMOND. 

Ce cahier est-il ce que tu penses? 

Dl'R AN ü A U D. 

Non. Regarde. 

RÉMOND. 

Des vers ! 


DURANDARD, trctsaillant. 

Des vers ! 

(prenant d'antres papiers. ) 

Encor des vers. 

Des vers, toujours! Encore! 

^ (Lisant les titrer.) 

« Études. « Chants divers. » 
Des vers écrits par lui ! C’est bien son écriture. 

Dos vers signés de lui! C’est bien sa signature. 

Mon fils serait?. .. 


BÉMOND^ avec lionhomie 

Ton fils est poète. 

DURANDARD. 

Tais-toi ! 
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Mais quel est ce nouveau papier que j’aperçoi? 

« La haine de Eor. » 

(Dounanl le papier à He'mond.) 

Lis. 

RÉMOND^ le parcourant des yeux. 

Mais je... 

DUBANDARD. 

Lis donc ! 

RÉMOND. 

Ah! diable! 

— Voici qui me paraît un peu plus raisonnable. 

; (Lisant.) 

« Si dans mes mains je pouvais prendre 
Tous les trésors de l’univers. 

J’irais...» 

DURANDARD. 

' Après ? 

RÉMOND. 

C’est insensé. 

DURANDARD, prenant le papier et lisant. 

« J’irais, j’irais, sans plus attendre. 

Les enfouir au sein des mers. » 

(criant avec fureur.) 

11 est fou, c’est certain. 

Viens ici, malheureux!.., Célestin ! Célestin ! 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CÉLESTIN, OLIVIER.* 

(La porte du fond reste ouverte.) 

CÉLESTIN. 

Mon secrétaire ouvert ! 

DURANDARD. 

Je sais tout. Tremble, tremble ! 

CÉLESTIN. 

Mais c’est plutôt à moi de me plaindre, il me semble! 

* Durandard, Rémond, Olivier, Célestin. 
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Dun AN DAUD. 

Il ose !... 

OLIVIER) à Ceiestin. 

Du sang-froid ! 

RÉ.MOND, i Duranilard. 

Du calme ! 

DDRANDAHD, i Célcslin. 

Tu voudrais?. .. 

CÉLESTIN. 

Venir furtivement surprendre mes secrets ! 

OLIVIER. 

C’est votre père ! . , 

DURANDARD) avec rage. 

Quoi !... 

CÉLESTIN. 

Forcer une serrure ! 

RÉMOND. 

Vous aviez oublie votre clef, je vous jure. 

DURAND ARD. 

Tu vas voir... 

RÉMOND, l'arrêtant. 

' C’est ton fils ! 

DURANDARD. 

Ne me retenez plus. 

SCÈNE IX. ' 

• Les Mêmes, EMMA, ANGÈLE, LIONEL. 

EMMA. 

Mon père, qu^est-ce donc?..; Nous sommes accourus * 

En entendant vos cris. Qu’avez-vous ? 

DURANDARD, avec abattement. 

Ah! Ma fille! 

LIONEL. 

Est-ce qu’il vous arrive un malheur de famille? 

‘ Lionel, Ourandard, Emiua, Rémond, Angèle, Célestin, Olivier. 
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Dl’RANDARD. 

Le plus gland des malheurs ! 

EMMA. 

Ah 1 mon Dieu! Quel revers!... 

DURANDARD. 

Ton frère... 

EMMA. 

Qu'a-t-il fait? 

DUR A^DARD. 

Ma fille, il fait des vers ! ! ! 

LIONEL^ à p^rl. 

On vient de découvrir, je vois, le pot aux roses. 

EMMA. 

Des vers? Votre fureur n'avait point d'autres causes? 

Le ciel en soit loué ! 

LIONEL. 

Je n'y vois pas grand mal. 

Cela vous fait honneur, et c'est original 
Chez le fils d’un banquier. 

D URANDARD. 

Original vous-même! 

Ce que vous dites-là, monsieur, est un blasphème. 

Les vers gâtent l'espi it et ne rapportent rien. 

Je veux qu’il y renonce, et sur-le-champ, ou bien... 

CÉLESTIN. 

Y renoncer ? Jamais ! jamais ! je le répète. 

Poète je suis né, je veux mouiir poète. 

Le secret me pesait. Eh bien! grâce à vos soins. 

Je suis libre et n'ai plus rien à caclier, du moins. 

Mais, sachez-le, ce goût invincible, suprême. 

C’est vous qui me l’avez inspire.* 

DURA N DARD, »ba>ourdi. 

Moi? 

CELESTIN. 

Voiis-mèmc! 

Oui, ces feux dans mon cœur fussent restés couverts. 

Et je n'aurais jamais peut-être fait un vers, 

* Lionel, Duramlard, Emina Rémond, Célestin, ÂiigMc, Olivier. 
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Et j’aui dis ignore ces extases sublimes ! 

C’est attisée au vent de vos froides maximes 

Que la flamme a . jailli; c’est quand j^ai pu vous voir 

Flétrir la poésie et nier son pouvoii-. 

Que j'ai senti mon cœur tout embrasé pour elle ; 
C'est votre horreur pour l’art qui m’y rendit fidèle; 
C’est par votre dédain que j’ai compris le beau. 

Et c’est en vous voyant enfin, jusqu’au tombeau. 
Riche, accroître sans cesse une richesse vaine. 

Que j’ai conçu pour l'or une immortelle haine. 
Aussi, n'attendez plus de moi d’autres secours, 

La belle poésie a seule mes amours. 

Et je vais, libre enfin d’une longue contrainte. 

Être tout à son culte et l’adorer sans crainte ! 


npRAKDARD. 

J écoute et crois rêver et demeure interdit. 
Opprobre de mon nom, fils ingrat et maudit, 
Je ne te connais plus, je te chasse!... 


EM.UA, se jetant eitre eux. 

Mon père ! 

LIO>EL^ à CëlosLiu. 


Retirez-vous. 


OLIVIER, <lc mémo. 

Venez, 


ANGELE^ de même. 

Évitez sa colère. 


SCÈNE X. 


Le s .Mêmes, excepté CELESTIN et OLIVIER. 


EMMA.” 

11 sort. Mais, sans porter nulle atteinte à vos droits. 
Mon père, en sa faveur, puis-je élever la voix? 

DL'RAXDARD. 

Non, pas un mot. Rémond, ce (lu'il vient là de dire 
Suffirait, au besoin, pour le faire interdire! 

‘ Emma, Durandard, Rémond, Lionel, Angèle. 
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EMMA. 

Vous plaisantez, je crois? Les poêles sont-ils, 

Parce qu’ils font des vers, privés des droits civils ? 

On ne peut pas défendre aux gens d’être poètes. 

Et pour être uu peu fous ils n’en sont pas jdus bêles. 
D’ailleurs, mon frère est l iclie; il p. ut tout à loisir 
Chanter, rimer, proser, suivant son bon plaisir. 

Je conçois que cela gène un peu vos idées; 

Mais vous pourriez avoir des peines plus fondées. 

Et mieux vaut qu’un enfant soit poëte, en un mot. 
Que de le voir bossu, boiteux, borgne ou manchot. 

DURA ND AUD. 

Taisez-vous, je vous dis encore de vous taire. 

Vous ne valez pas mieux, au fond, ijue votre frère. 

LIONEL^ bus ù Einma^ lui inonlrant Durandard et Eeniond. 

Laissons-les, croyez-moi, pendant quelques instants. 
L’orage pourra bien ramener le beau temps. 

EMMA. 


Laissons-les. 


SCÈNE XI. 

DURANDARD, RÉMOND. 


RÉMOND, à pari, regardant à sa mootro. 

La demie !... Allons, c’est pour onze heures. 

DURaNDAKD^ preDuot son mouchoir et éclatant en sanglots. 

Ah! mon brave Rémond, mon cher ami ! 


RÉMOND. 

DURANDARD. 


'fu pleures ? 


Je suis, je suis perdu, dépouillé, ruiné. 

Je n’y saurais survivre, ils m’ont assassiné ! 

Un (ils poëte, ô ciel! une lille prodigue ! 

Et depuis quarante ans pour eux je me fatigue ! 
Non, je n’en puis soulliir l’idée, et j’aime mieux 
En fiuir tout de suite et mourir à leurs yeux. 

RÉMON^D, Irns-pn'rajrc. 

Tu veux mourir ? 
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DURAINDARD. 

Pardonne à ma douleur extrême, 
Pardonne, je vivrai par respect pour moi-même. 

(Avec fureur.) 

C’est d’une autre façon que je me vengerai. 

RÉMOND, dont l'clfrol redouble. 

Dieu! Quel est ton dessein? 

DURANDARD. 

’ Je me remarierai. 

Oui, je veux épouser une jeune personne. 

Belle, aimable, charmante, et dont la dot soit bonne. 
Et qui me donne un fils. 11 aura tout mon bien. 

Mon titre, ma maison, et les deu.x autres, rien. 

RÉMOND. 

Non, non , je connais mieux ta bonté paternelle. 

DURAND ARD. 

L'honneur de ma maison doit l’emporter sur elle. 

RÉMOND. 

Mais ta fille et ton fils.. . 

DURANDARD. 

Ne sont plus rien pour moi. 

RÉMOND. 

Ce sont tes enfants. 

DURANDARD. 

Non ! 

RÉMOND, rilut. 

Comment ?... 

(Scfieuscnicnt.) 

Kevicns à toi. 

J’ai compris ton premier mouvement de colère. 

Mais le banquier en toi n’a pas tué le père. 

Je ne m'explique pas ce désespoir profond. 

Car de quoi s’agit-il, et quel malheur au fond? 

Ta fille veut choisir un mari qui lui [daise! 

Ton fils prétend chanter et rimer à son aise ! 

N’es-tu pas, entre nous, un assez grand seigneur 
Pour laisser tes enfants mailres de leur bonheur? 
N’es-tu pas liche assez pour toi, pour la famille. 
Sans spéculer encor sur lu main d(^ ta fille. 
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Sans vouloir que ton fils , en s’anéantissant. 

Ainsi qu’un capital te rende cent pour cent ? 

A quoi sert-il, l)on Dieu! que chez nous tout abonde. 

Que nous ayons chez nous tous les trésors du monde. 

Si ces mômes trésors, amassés lentement, 

De nos jours, de nos nuits, deviennent le tourment. 

Si nous les possédons pour n’en point faire usage ; 

Si nos pauvres enfants n’y trouvent qu’esclavage ; 

Si nous leur refusons, au nom de notre argent. 

Meme la liberté dont jouit l’indigent ? 

Pour moi , je n’ai jamais souhaité la richesse 
Que pour faire à mon fils une heureuse jeunesse. 

Et pareil désespoir en un pareil sujet 
Me semble puéril, mon cher, et sans objet. 

DURANDARD. * 

Ce langage est nouveau. J’en suis siupris. En somme. 

Vous avez parlé là, Rémond, comme un jeune homme. 

RÉMOND. 

Comme un jeune homme, moi? 

DURANDARD. 

Comme un jeune homme, vous I 
Vous en avez le ton, les principes, les goûts. 

Quand vous me soutenez, en style de tribune. 

Qu’il faut, pour être hemeux, jouir de sa fortune. 

Etrange aveuglement, hélas! Que voilà bien 
Comme parlent toujours les hommes qui n’ont rien ! 

Sache, mon pauvre ami, sache avant toute chose. 

Qu’il est certains devoirs que la richesse impose. 

Et le premier, dont nul n’a droit de s’affranchir. 

C’est, qu’étant riche, on est tenu de s’enrichir. 

Ma fortune est, dit-on, assez haut parvenue. 

(Je qui ne s’accroît pas s’altère et diminue. 

Et j’attends de mon lils qu'il élève à son tour 
Ce qu’avec tant de soin j’élève chaque jour. 

11 n’en est pas encore aussi loin que tu penses. 

Je saurai le niàter, vaincre ses répugnances. 

Et je l’amènerai par les privations 
A moi dre comme un autre aux spéculations. 

C’est pour son biep, d’ailleurs. Tu ne sais pas encore, 

* Rémund, Durandard. 
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Ta ne sauras jamai', et la jeunesse ignore 

Que pour Phomtne d’esprit, pour l’horarae intelligent 

Le vrai bonlieur consiste à gagner de Targent. 

Seule, la passion du gain n'est point trompeuse; 

Plus on la satisfait plus elle est vigoureuse; 

Une fois dans le cœur, jamais elle n'en sort. 

Et jusqu'au dernier jour nous distrait de la mort. 
Aussi, je te l’ai dit et je te le répète. 

Plutôt que de souffrir que mon fils soit poëte, 

Plutôt que de le voir à sa perte cnli aîne. 

J’aimerais mieux, Rémond, qu'il ne fût jamais né! 

BÉMONU. 

11 est né, par malheur, et se porte à merveille. 

Ce n’est plus un enfant à mener par l’oreille. 

Et pour (|ue ton pouvoir soit encor respecté, 

11 faut plus de prudence et moins de dureté. 

Si l’argent à son joug a rompu la vieillesse, 

11 ne sera jamais le dieu de la jeunesse. 

Un jeune homme se fait gloire de dédaigner 
Ce bonheur qui consiste à gagner pour gagner. 

Et, cherchant au travail une autre récompense. 

Il croit qu’on ennoblit le gain par la dépense. 

J'ai toujours partagé cet avis. Dieu merci ! 

Et j’en connais plus d’un, que tu connais aussi. 

Qui, loin de s’engager dans de semblables luttes, 

Se plaît à protéger ce que tu persécutes. 

Qui tolère chez lui ce qu’ici lu défends. 

Et voit, avec bonheur, des mains de ses enfants 
Son immense fortune, à grand peine amassée. 
Retomber sur le pauvre en pieuse rosée. 

Réfléchis donc, pendant qu’il en est temps encor. 
Laisse parler ton cœur, oublie un peu ton or. 
Aujourd’hui ta maison est en pleine révolte ; 

Lâche quelques épis pour sauver la récolte. 

DUR ANDARD. 

Je ne lâcherai rien. 

RÉMO>D. 

Mais vois donc le danger ! 

Ta colère m’éclaire et m’en fait mieux juger. 

Ton fils est d’une humeur assez doucp et craintive; 


Digitized by Google 



ACTE IV. 


101 


On en viendrait à bout; mais sa sœur est rétive. 

Elle se mariera malgré toi. 

DURANDARD. 

Nous verrons. 

il RÉMOND. 

Elle réclamera ses biens. 

DÜRANDARD. 

Nous plaiderons! 

S’ils ne rougissent pas de donner à la terre 
Le spectacle d’enfants plaidant contre leur père. 

RÉMOND. 

Et d’un père plaidant contre ses enfants. 

DURANDARD. 

Non 1 

Le procès ne peut être intenté qu’en leur nom. 

RÉMOND. 

Prends garde ! L’horizon est tout noir de présages. 

Cet orage sera suivi d’autres d’orages. 

» 

SCÈNE XII. 

LesMèmes, CÊLESTIN, EMMA, ANGÈLE, OLIVIER, 
LIONEL. 


CÉLESTIN, entrant avec précaution, dit à part. 

Que font-ils donc ? 

EMMA, à Angèle. 

Il est grand temps que nous partions. 

DURANDARD, sans les voir. 

Rien ne pourra fléchir mes résolutions,* 

Et pour punir mon fils, je vais, sans plus attendre. 

Jeter au feu scs vers et les réduire en cendre. 

CÉLESTIN. 

Mes vers au feu! 

Célestin, Rémond, Durandard; Lionel, Angèle et Olivier au 
fond à gauche. 
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DURANDARD. 

Je vais les brûler sous tes yeux. 

EMMA. 

Eh ! partons pour le bal, cela vaudra bien mieux. 

Remettez à demain ce petit feu de joie. 

DCRA>iDARD. 

Non, je veux les brûler, te dis-je, et qu'il le voie! 

CÉLESTIN. 

Bien ! Jetcz-les au feu! Mais moi, j’y vais jeter 
Ces billets <pie pour vous on vient de m’apporter. 

(il tire de ta poche un paqnet de billet) de banqoe.) 
RÉMOND. 

Y songez-vous! 

(i part.) 

Ils sont aussi fous l’un que l'autre. 

(ourandard elTrave' remet à Rémond lei rera qu’il teuait A la main) 

CÉLESTIN, qui a de|tosé en même Icmp^ les billets sur la table ^ dit en se 
précipitant vers le secrétaire. 

Laissez- moi mon trésor et reprenez le votre. 

DURANDARD, comptant Ici billets. 

Je les tiens! 

C ÉLEST IN, fermant le recrétaire à double tonr. 

O mes vers ! 

DURANDARD. 

Traître ! de tout mon bien 
Tu n’auras pas un sou. 

, . CÉLESTIN. 

Je n’en réclame rien, 

Et, comme dit ma soeur, j’ai le bien de ma mère. 

(Durandard s'arrête stupéfait.) 

RÉMOND, A part 

Voilà donc le bonheur des riches? O misère! 

(La toile tombe.) 


FIN DU QUATRIEME ACTE, 
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ACTE CINQUIÈME 

Même décoration qu’au premier acte. — Dix heures du matin. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GERTRUDE seule, nu balai k la main. 

, Monsieur repose encore. Ils sont rentrés si tard ! 

Tous cela vous dérange et vous met en retard. 
Monsieiu’ faisait hier une bien triste mine. 

Ils ont quelque secret qui tous deux les chagrine. 
Olivier n'a pas dit tiois mots, on s'est couché, 

Et, la nuit, dans sa chambre il a longtemps marché. 
Qu'onUils donc? J’aurais dû l'apprendre la première. 
Mais pour le demander jamais je suis trop fière. 

Qu'ils gardent leur secret, ils en ont le pouvoir! 

(Elle se remet à balayer, puis s'arrêtant tout à coup.) 

Je donnerais, je crois, dix francs pour le savoir. 

(On sonne, elle Ta ouvrir.) 


SCÈNE II. 

GERTRUDE, JEAN, pu.. BENOIT. 

JEAN. 


Monsieur Rémond? 


Ce billet. 


UERTIIUDE. 

C’est moi, monsieur. 

JEAN. 

C’est pour remettre 


GERTRUD E. 


De la part? 


G. 
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Encor! 


JEAN, arec bautcur. 

De la part de mon maître.* 

(On sonne.) 

GERTRUDE. 

(eu e va ouvrir.) 

BENOIT^ eu entrant. 

Monsieur Rémond? 


GERTRUDE. 

Oui, monsieur. 


BENOIT. , 

Dites-lui 

Que monsieur le bau'on veut le voir aujourd'hui, 
Avant midi. 


GERTRUDE. 

C'est bien. 


BENOIT, s'asseyant. 

Quelle course effroyable ! ** 
Que n'habitez-vous donc un quartier habitable ? 
Votre Marais, ma bonne, est un pays perdu. 

(Apercevant Jean.) 

Hé quoi?... 


JEAN. 


Bonjour, mon cher.*** 


Votre santé? 


BENOIT, se levant. 

Plaisir inattendu ! 


JEAN. 

Très-bonne. Et la vôtre? 

BENOIT. 

Meilleure. 

Mais je suis sur les dents, j’ai marché près d'une heure. 

Si j’entrais autre part, mon cher, j'exigerais 

Que mon maître n’eùt point d'amis dans le Marais. 


* Gertrude, Jean. 

Benoit, Gertrude, Jean.^ 
*** Gertrude, Benoit, Jean. 
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JEAN. 


Vous feriez bien, mon cher. 

(Lui prenant le bras.) 

Que dit-on à la Bourse? 

Je voudrais y jouer. 


BENOIT. 

. Vous êtcs à la source. 

On prétend que les fonds espagnols vont monter. 
Avez- vous de Eargent? Nous pourrions acheter. 


JEAN. 

Bien, très-bien. Mais comment entamer celle affaire? 
Mon argent est tout prêt chez moi. Que dois-je faire? 

BENOIT. 

A la Bourse, mon cher, nous en ferons de Tor. 

(a Gcrtrnde qui les regarde, les bras croise's.) 

Mais vous, n’auriez- vous pas quelque petit trésor ? 

GERTRUDE. 

Bon ! Vous vous souvenez à la fin que j’existe. 

J’ai de l’argent placé. 

BENOIT. ^ 

Chez un capitaliste ? 

GERTRUDE. 

A la Caisse d’épargne. 


JEAN. 

O mœurs du bon vieux temps ! 

GERTBUDE. 

Et j’y mets tous les mois depuis ti-ente-deux ans. * 

JEAN. 

Depuis trente-deux ans! La somme est donc bien forte? 

BENOIT. 

Mais votre argent dort là. Qu’est-ce qu’il vous rapporte? 
Je sais des placements bien plus avantageux. 

GERTRUDE. 

Non, non, ces gros profits pour moi sont trop chanceux. 

Si mon gain n’esl pas lourd, je ne vais pas m’en plaindre. 
J’aime mieux gagner moins et n’avoir rien à craindre. 


* Benoit, Gertrude, Jean. 
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BENOIT. 

Mais on risque à coup sûr. Quel fol entêtement ! ‘ 

(a Jean.) 

J'achèterai pour vous quand viendra le moment. 

JEAN. 

Achetez dès ce soir. Savez-vous la nouvelle? 

BENOÎT. 


Non. 

(jean lui parle à l’oreille. Il prend un air ti+s-effi avt.) 

Mais la rente alors va monter de plus belle? 
Mon maître va gagner aloi s, c’est moi qui perds ! 
Mais j’ai donc l’autre Jour entendu de travers? 

Je jouais à la baisse. 


JEAN. 

Ah! c'est une horreur! 

BENOIT. 


Certe, 

Monsieur me le paiera ! Je suis mort. Quelle perte ! 

(il anrl en parlant et en courant. Jean te tuit tout elTaré. ] 
GERTRUDE, seule. 

Ils sont fous. 

(Rémond arrive par la droite, ] 

C’est mon maître. 11 s’avance, les yeux 
Baissés, et me paraît encor plus soucieux. 


SCÈNE III. 

GERTRUDE, RÉMOND. 

(il s'arrête et réllécliil.) 

GERTRUDE. 

Bonjour, monsieur. Monsieur n'a pas l’air de m’entendr 

(plus haut.) 

Le baron Durandard chez lui doit vous attendre 
Jusqu’à midi, monsieur. Puis voici d'autrejiart, .. 

RÉMOND, ironiquement. 

Criez un peu plus fort. 

* Gertrude, Benoit, Jean. 

*' Rémond, Gertrude. ' 
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GERTRUDE, très-haut. 

' Le baron Durandard . . . 


RÉMOND. 

Taisez-vous. 

(a lui- même.) 

Il m’attend ! Avec un pauvre hère 
Comme moi, cher baron, vous ne vous gênez guère. 
O les riches ! 


GERTRUDE, à voii Laue, lui remcttinlla lettre. 

Voici pour vous. Je ne sais pas 
De quelle pai-t, monsieur. 

RÉMOND, ironiquement. 

Parlez un peu plus bas. 

(Elle parle entre ses dents. Il lui impose silence, lève les ëpaules et onvre la 
lettre. Lisant 

« Si ce matin chez lui le baron vous demande. 

Pour aller le trouver ne faites point un pas. 

Il vaut mieux que chez vous de lui-même il se rende : 

Il a de bons chevaux, et vous n’en avez pas. 

« Bien à vous, Lionel. » 

(Repliant la lettre.) 

Bon et brave jeune homme! 

Ce qu'il rêve pour nous est impossible, en somme. 

' (a Gertrude.) 

Que faites-vous là, vous? 

GERTRUDE. 

Mais rien, monsieur, mais rien. 

. ' RÉMOND. 

Laissez-moi, ^s’il vous plaît. * 

GERTRUDE. 

Monsieur, je le vois bien. 

Vous n’avez plus en moi la môme confiance. 

Vous vous cachez de moi. 

RÉMOND. 

Qu’il faut de patience! 

GERTRUDE. 

Je suis toujours la même, et vous avez changé, 

Et je vois bien qu’il faut demander mon congé. 

* Gertrude, Rémond. 
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RÉMOND. 

Partez, je vous l’accorde. 

GERTRUDE. 

Ainsi, monsieur me chasse, 

Et l’on a tort ici, quoi qu’on dise ou qu’on fasse? 

RÉMOND 

Je ne vous chasse point. 

GERTRUDE. , 

Mais, monsieur, entre nous. 

Si vous ne tenez pas à moi, je tiens à vous. 

Je ne m’en irai point, j’en aurai le courage. 

Et monsieur Olivier m’en dira davantage. 

SCÈNE IV. 

RÉMOND, seul. 

Je vois toujours ses pleurs et son abattement. 

Et je voudrais en vain m’en distraire un moment. 

(il s'assied.) 

Ce mortel fortune, cet homme dont la vie 
Me paraissait si belle et si digne d’envie. 

Qui nage dans le luxe et l’or et les plaisirs. 

Et qui n’a, comme on dit, (}u’â former des désirs; 

Cet homme est malheureux, d'une telle misère 
Que je trouve à ce prix sa fortune trop chère. 

Et que je me disais, me repliant en moi : 

Le malheur est pour lui, le bonheur est pour toi. 

(il se lève et se promène avec agitai ion.) 

Pauvres petits esprits, cerveaux creux que nous sommes! 
L'expérience en vain fait la leçon aux hommes : 

II’ faut môme à l’école envoyer le vieillard. 

Et pour nous corriger il est souvent trop tard. 

(il s’arrête.) 

Est-il trop tard pour moi? Non, 'lenlrons en nous-même 
Et rendons grâce au ciel qui me protège et m’aime. 
Puisqu’il n’a point permis qu’en un projet pareil 
Mon ûls s’abandonnât h mon mauvais conseil. 

(il su pnmiènc de nouveau.) 

Mais que j’étais donc sot, quand j’avais la manie 
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De voir dans DuranJard un homme de génie! 

Mais, si j'avais voulu, je serais aujourd'hui 
Comme lui misérable et riche comme lui. 

Je n’avais pour cela qu’à dégrader mon âme. 

Qu’à choisir une dot en place d’une femme. 

Eh ! la sienne, parbleu! j’aurais pu l’épouser. 

Elle- même en secret nie le fit proposer. 

Car j’étais mieux que lui de toutes les manières. 

Mes pai’ents le voulaient. Mais, malgré leurs prières. 
Malgré l’appât de l’cr qui nous séduit toujoui’S, 

Je demeurai fidèle à mes jeunes amours. 

M’en suis-je repenti? Ma bonne et chère Hortense, 

Le bonheur de ma vie en fut la récompense. 

Tu passas vingt-cinq ans sur terre auprès de moi. 

Et jamais un chagrin ne m’est venu de toi ! 

De ta bouche jamais il n’est soi ti de plaintes. 

Tu charmais nos ennuis, tu dissipais nos craintes. 

Si noir que fût le jour, je trouvais au réveil 
Dans tesregards joyeux mon rayon de soleil! 

(il rjflécbit un iiiooieiit,) 

Et quand j’ai fait cela, quand pour mon avantage 
J’ai refusé jadis un riche mariage, 

Je voudrais que mon fils s’unit aux Durandard? 

C’est une tyrannie horrible de ma part. 

Et puisiju’il est aimé de cette pauvre Angèle... 

Mais il lui faut d’abord former sa clientèle. 

Et dans trois ou quatre ans, s’il a su se poser. 

Je les engagerai moi-même à s’épouser. 

Béni soit donc le jour où Dieu, dans sa justice, 

A de mon fol orgueil renversé l’édifice ! 

Mais le voici. 


SCÈNE V. 

OLIVIER, RÉMOND. 

RÉMOND. 

Bonjour. 

OLIVIER. 

Ah ! mon père, bonjour. 
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RÉMOlSn. 

Tu semblais fatigué celte nuit au retour. 

OLIVIER. 

Moi? non. Mais vous, après une si longue veille, 
Comment allez-vous ? 

RÉMOND. 

Bien. Et toi-même? 

OLIVIER, soiipiraut. 

A merveille 

RÉMOND. 

Notre air n'est pas d’accord avec notre chanson. 
Tiens, Oliviér, sois franc et parle sans façon. 

OLIVIER, trls-éma. 

Mon père !... 

RÉMOND. 

Qu'as-lu donc ? Je vois avec surprise 
Ton hésitation. Réponds. . 

1 OLIVIER, i part, 

^ ■ ' Mon cœur se brise. 

RÉMOND. 

Répohds-moi, je le veux. Ton air me fait trembler. 

OLIVIER. 

Je voudrais tout vous dire et je n’ose parler. 

RÉMOND. 

Mais de quoi s’agit-il? 


OLIVIER. 

Je le jure, mon père, 

Je crains votre douleur plus que votre colère. 

RÉMOND. 

Çà, je perds patience, et lu vas, sans broncher. 
T'expliquer nettement, ou je vais me fâcher. 

J. OLIVIER. 

J'en éprouve pour vous une afiliction vraie. 

De sincères remords. 

RÉMOND. 

Mais... mais, c'est qu'il m'effraie! 
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Pour la dernière fois, parle-moi sans détour. 

Qu’as-tu fait, malheureux ? 

OLIVIER. 

J'aime Angèle d’amour. 
D’un amour véritable et fondé sur l’estime !... 

RÉMOND, respirant, à part. 

Moi qui m’imaginais qu’il s’agissait d’un crime ! 

C’est égal, ayons l’air d’en être un peu fâché. 

(Haut.) 

Tu t’aimes ! Et pourquoi me l’avais-tu caché ? 

OLIVIER. 

Vous vouliez me voir riche et le disiez sans cesse; 
J’éprouvais, comme vous, cette soif de richesse, 

Et je ne croyais pas qu’un penchant, que mon coeur 
Avait tant combattu, devait rester vainqueur. 

Mais je n’y peux plus rien, je vous le dis encore. 
J’aime Angèle, mon père, ou, plutôt, je l’adore. 
Lionel s’est flatté de l’obtenir de vous : 

Je n’étais qu’amoureux, et je dtivicns jaloux ! 
Pardonnez, j’ai la tète en feu, c’est du délire. 

Hier, pendant le bal, j’ai souffert le martyre. 

11 était là près d’elle, attentif, assidu... 

Ah ! mon père, peut-être ai-je trop attendu ! 

RÉMOND, fl part. 

J’étais comme cela pourtant ! mais je m’oublie. 

(Haut.) 

Ainsi, tu ne crains pas de faire une folie? 

OLIVIER. 

Vous n’avez plus d’espoir qu’on nous accorde Emma. 
L’ambitieux projet que votre cœur forma 
Ne peut plus s’accomplir, vous le sentez vous-même. 
Puis une dot vaut-elle une femme qu’on aime? 

Un amour partagé nous rend toujours plus forts. 

La vie est rude, soit; on redouble d’efforts. 

S’il s’agit du bonheur d’une compagne chère : 

Vous comprenez cela, car vous aimiez ma mère. 

RÉMOND. 

Tu veux m’entortiller, et je te vois venir. 

Mais réfléchis d’abord, regarde l’avenir. 

7 
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Te sens-tii dans le cœur la force et le courage, 

De soutenir toi seul le fardeau d'un ménage. 

Et de nourrir, au prix des sueurs de ton front. 

Toi, ta femme, les tiens, les enfants qui viendront? 
L’union de deux cœurs est une belle chose. 

Mais il faut réfléchir aux devoirs qu’elle impose. 

Le bonheur sans argent est toujours incertain. 

Et Ton regrette alors... 

(Se retourDint.) 

Que vois-je ? Célestin ! 

SCÈNE VI. 


Les Mêmes, LIONEL, CÉLESTIN.* 


LIONEL. 

Nous venons, cher monsieur, pour une double affaire. 
Mademoiselle Emma vous dépêche son frère. 

Vous apprendrez de lui, sans en être sui’pris. 

Le parti décisif qu’elle a sagement pris, 

Et sans effaroucher votre délicatesse, 

Vous pouvez maintenant m’accorder votre nièce. 

RÉMOND. 


Permettez... 


CÉLESTIN. 

Ma sœur est près d’elle en ce moment. 
Angèle m’avait plu, je le dis franchement; 

Mais n’ayant obtenu qu’un accueil assez triste. 

De mes prétentions pour lui je me désiste. 


LIONEL. 

Il ne VOUS dit pas tout. Hier soir, à ce bal. 

Ses yeux ont découvert un couple virginal. 

Deux Anglaises, deux sœurs, une blonde, une brune. 
Et voilà mon poêle amoureux de chacune. 

Or, s’il me cède Angèle à pi ésent, c’est, je crois. 

Qu’il sent bien que son cœur n’en peut contenir trois. 

CÉLESTIN. 

Vous vous trompez, à tout mon cœur pourrait suffire. 
Laissons cela. 


* Olivier, Rémond, Lionel, Célestin. 
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(a olivier.)* 

Ma sœur m’a charge de vous dire 
De ne rien redouter, d’aller votre chemin, 
Qu’elle est majeure et peut disposer de sa main. 

RÉMOND. 


Et votre père ? 


CÉLESTIN. 

Oh! oh! mon père!... 

RÉMOND. 


Prenez garde! 

C’est lui seul à présent que la chose regarde. 

CÉLESTIN. 

Ma sœur peut se passer de son consentement. 

RÉMOND. 

Pardon, mais je suis père, et je pense autrement. 

CÉLESTIN. 


Puis il peut réfléchir. 


RÉMOND. 

Le mal est sans remède. 
Trois fois il a dit non, et jamais il ne cède. 


LIONEL. 

11 cédera, monsieur, et vous serez tous deux. 

Avant qu’il soit longtemps, au comble de vos vœux. 
Pour Ion père, Olivier, réjouis-toi d’avance. 

Tu vas lui procurer, grâce à cette alliance. 

Et le luxe et l’oubli de tous les soins. 


RÉMOND. 

Laissez ! 

Ne parlez que pour lui, pour lui seul, c’est assez. 


Comment ! 


LIONEL. 


RÉMOND. 

C'est pour lui seul qu’il songe au mariage. 
Je ne veux pas qu'en rien mon intérêt l’engage. 

Qu’ai-je à faire du luxe ? Ah ! que j’en souffrirais. 

S’il fallait l’acheter au prix de ses regrets ! 


* Olivier, Célestin, Rémond, Lionel. 
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LIONEL. 

Mais vous prêchiez hier de tout autres maximes: 
Bonheur, fortune étaient pour vous des synonymes. 

RÉMOND. 

Hier! ah! contre lui, monsieur, j’ai trop lutté. 

J'ai blâmé sa droiture et ri de sa fierté. 

Je l’aurais avili par excès de tendresse. 

Non, non, le vrai bonheur n^est pas dans la richesse. 
J'ai vécu jusqu’ici libre, honnête, estimé : 

Lorsque je me suis plaint au ciel, j’ai blasphémé.* 
J’étais heureux, mon fils, je le suis, et, peut-être, 

La fortune venant, cesserais-je de l’être. 

Ah ! mille fois plutôt, non pas la pauvreté. 

Mais le plus grand des biens, la médiocrité ; 

La médiocrité qui sans danger nous mène 
Entre les deux écueils de la faiblesse humaine. 

Et qui, lorsqu’un ami brille au-dessus de nous. 

Nous en montre plusieurs végétant au-dessous; 

La médiocrité qui, sagement avare. 

Rend le plaisir plus vif en le faisant plus rare. 

Qui borne nos besoins, qui jamais ne défend 
De tout sacrifier au bonheur d’un enfant. 

Et qui n’étoufi’e point le cœur sous la prudence, 

La médiocrité, sœur de l’indépendance ! 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Ah ! quel honneur pour nous et quel événement! 
Encore une voiture à la porte ! 

^ RÉMOND. 

Comment?... 

GERTRUDE. 

Mademoiselle Emma qui nous ramène Angèle ! 

(Elle les ÎDlroduit et sort.) 


Olivier, Ilémond, Célestin, Lionel. 
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SCÈNE VIII. 


Les Mêmes, EMMA, ANGÈLE.* 


EMMA, en entrant, i Lionel. 

Victoire ! j’ai pour vous si bien plaidé près d’elle. 
Que petit à petit son cœur s'est attendri. 

Et qu’elle daigne enfin vous prendre pour mari. 

RÉMOND. 


Qu’entends-je ! 


OLIVIER, 

Dieu ! 


i part. 


LIONEL. 

Je n’ose y croire, et c’est un songe. 

EMMA. 

C’est dire poliment que je fais un mensonge. 

ANGÈLE. 

Non, c’est la vérité, monsieur, j’ai consenti. 

RÉMOND. 

Et qui t’a décidée à prendre un tel parti? 

Un changement si prompt! cela tient du miracle. 

A?4GÊLE^ bas à Rémond. 

Au bonheur d’Olivier je ne mets plus d’obstacle. 

Emma l’aime, mon oncle, et songe à l’épouser. 

Et, si je restais libre, il pourrait refuser. 

OLIVIER, passaot près d'cllo. 

Parlez, parlez tout haut! Vous daignerez, j’espère. 

Me dire les raisons... 

CÉLESTIN. ' 

Dieu ! la voix de mon père ! 


SCÈNE IX. 


Les Mêmes, DURANDARD,** GERTRUDE. 

DURANDARD. 

Depuis une heure et plus Je vous attends chez moi 
Olivier, Rémond, Angèle, Emma, Lionel, Célcstin. 

” Gertrude, Olivier, Angèle, Rémond, Durandard, Lionel, Emma, 
Célestin. 
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UN MAUVAIS RICHE. 


Fort impatiemment, mais enfin je vous voi, 

Mon cher monsieur Rémond, et puis vous dire en face 
tfu’Olivier n’aura point ma fille, (]uui qu’on fasse. 

Et que je lui défends de se faire un appui 
Du faible extravagant qu’elle montre pour lui. 

Mais que vois-je, grand Dieu! ma fille ici, ma fille 
Chez vous! En tout ceci votre loyfinté brille ! 

Je vous attends chez moi, pendant ce temps... Très-bien! 
Voilà pour s’enrichir un excellent moyen. 

BÉMOXD. 

Arrête, Durandard, point de vainc querelle. 

Car tout est pour le mieux. Olivier aime Angèle, 

El cette pauvre enfant ne cédait aujourd’hui 
Aux instances d’Emma que par amour pour lui. 

OI.I VIEB. 

Un pareil dévoùment! Angèle, est-ce possible? 

GERTRUDE, descendant vivement près d’eux. 

Mais si, monsieur, mais si, c’est possible et visible. 
J’étais là, je bouillais, et je ne disais rien... 

On vous aime et depuis longtemps, je le sais bien. 

RÉMOND. 

Parle, Angèle. 

ANGÈLE. 

Mon oncle... 

RÉMOND. 

Il me semble, ma chère, 

Que je mérite bien un autre nom. 

fc jcliut dans sc» Iras, 

Mon père! 

DURA.NDARD. 

A la bonne heure ! Bien ! 

RÉMOND. 

Emma, pardonnez-nous. 
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EMMA. 

Je ne voulais, monsieur, que le bonheur de tous : 

A celui d’Olivier Angèle est necessaire. 

LIO^EL, à part. 

Le plus riche ne peut jamais se satisfaire! 

Allons ! n'y songeons plus, et cachous mes regrets. 

(a Emma.] 

C'est nous qui de la guerre avons payé les frais. 

Mais pour nous consoler dans nos peines communes. 
Nous pouiTions réiuiir, je crois... 

EMMA, souriant. 

Nos deux fortunes? 

CELESTIN. 

Pourquoi pas vos deux cœurs? 

DURAND ARD. 

Eh! parbleu, c’est cela’ 
Je consens volontiers à cette union-li. 

EMMA.* 

C’est à condition qu’on nous laissera faire, 

A moi mes charités, et ses vers à mon frère. 

DUhANDARD, dressant l'oreille. 

Hein? 


LIONEL^ à Emma. ! 

Pour vos charités nous n’épargnerons rien. 

Et j'y veux consacrer les deux tiers de mon bien. 

L'argent qu'on donne au pauvre est celui qui rapporte 
Les plus gros intérêts. 

DURANDARD, à pari. 

Mais, le diable m’emporte ! 

Us vont se ruiner ! 

RÉMOND. 

Quoi! n’es-tu pas heureux? 

‘ Gertrude, Olivier, Angèle, Rémond, Durandard, Emma, etc^ 
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L’N MAUVAIS RICHE. 


Dl;RA^DARD. 


Heureux! sans doute. Et toi? 


RÉMOND. 

Nous le sommes tous deux. 


Ta fllle et mon Angèle auront leur part chacune : 
L’une aura le bonheur, si l’autre a la fortune. 
Pour moi, je borneiai mes vœux à l’avenir. 
Possédant peu de bien et sachant m’y tenir, 

A mes petits enfants je redirai sans cesse 
Ce mot trop oublié : Bonheur passe richesse. 


Paris. — Imprimerie Morris et Comp,, rue Anielot, 64. 
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